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AVERTISSEMENT ' 

' ' ■ 'de l’Auteur. 

i 

C E O'n Z l'Ê M E “Volume ', 
qui ‘contient huit- Cent pa- 
ges , s’eft trouvé d’une grofleur 
Il énorme , qu’on s’eft cru obligé 
de le divifer pour ‘la coiïimodiré 
des Leéleurs , de le couper en 
deux Tomes. * ' ’ . ‘ ' 

Le Traité des Arts &des Scien- 
ces m’a conduit bien plus loin 
que je ne penfois 6c il occupe- 
ra encore le douzième Volume 
tout entier au riioins. ‘Je me fuis 
repenti plus d’une fois de m’être 
engngé dans une entreprife y qui 
demanderoit; un grand 'nombre 
de connoiflances , 6c même por- 
tées à une grande perfeéHon , 
four donner de chacune ■ une 
idée jufte' , précife , complette. 



iv 'Avertissement ' 

J’aî bientôt fenti qu’elle ëtoit 
infiniment au ddrus de mes for- 
ces 5 j’ai tâché de fuppléer à ce 
qui me manquoit , en profitant 
du travail des plus ’ habiles, en 
chaque Art pour me conduire 
dans des routes , donc les unes 
m’étoient peu familières , & les 
autres entièrement inconnues. 

J’envifageois , avec une fe- 
crette joie , la fin prochaine de 
mon travail , non pour me livrer 
à une molle 6c frivole oifiveté , 
qui ne convient point à un hon- 
nête homme , & encore moins 
a un Chrétien ; mais pour jouir 
d’un tranquille repos* , qui me 
permettroit ^de ne plus emploier 
ce qu’il peut me refter encore 
jie jours à vivre , qu’a des études 
& à des ledures propres à me 
fandifier moi -même , & à me 
préparer à ce dernier moment 

3 ui doit décider pour toujours 
e notre fort. Il me fembloit , 
qu’après avoir travaillé pour les 
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DE l’Auteur, V! 
antres pendant plus de cinquante 
ans, il devoir m’être permis de ne 
travailler plus que pour moi , & 
de renoncer ablolument à l’étude 
des Auteurs profanes , qui peu- 
vent plaire à l’efprit , mais qui 
font incapables de nourrir le 
cœur. Une forte inclination me 
portoit à prendre ce parti , qui 
me paroifloit tout-à^fait conve- 
nable , de prefque nécefïaire. 

Cependant les defirs du Pu- 
blic , qui ne font pas obfcurs fur 
ce fujec , m’ont fait naître quel- 
que doute. Je n’ai pas voulu me 
déterminer moi - même à pren- 
dre pour régie de ma conduire 
mon inclination feule. J’ai con- 
fulté féparément des amis fages 
& éclairés , qui m’ont tous con- 
danné à entreprendre l’Hiftoire 
Romaine : j’entends celle de la 
République. Une conformité de 
fentimens li peu, fufpeéte m’a 
frapé , de je n’ai plus eu de peine 


v) Avertissement 
à me rendre à un avis , que j’ar 
regardé comme une marque cer- 
taine de la volonté de Dieu fur 
moi. 

Je commencerai ce nouvel Ou- 
vrage auffitôt que j’aurai achevé 
Vautre , ce que j’ef père qui ri’ira' 
pas loin. Agé de foixante'ôc feize 
ans accomplis , je n’ai pas de 
tems à perdre. Ce n’eft pas que' 
je me flate de pouvoir* le con- 
duire jufqu’à fa fin : je Vavan- 
cerai autant que mes forces ôc 
ma fanté me le perrfiettront/ 
N’aiant entrepris rria première 
Hiftoire que pour remplir le 
miniftére auquel il me fembloit 
que Dieu m’avoit appellé , en] 
commençant à former le cœur 
des jeunes gens , à leur donner les 
premières teintures de la "vertii 
par l’exemple des grands hom- 
mes du paganifme , & à en jetter 
les premiers fondemens pour les 
conduire à' des vertus plus féli- 
dés } je me fens plus obligé que 


DE l’Auteur. vîj 
jamais à porter les .mêmes vues 
dans celle où je fuis près d’en- 
trer, Je tâcherai de ne point ou- 
blier , que Dieu me prenant fur 
mon Ouvrage , ( car c’eft à quoi 
je dois m’attendre ) n’examinera 
pas s’il eft bien ou mal écrit , ni 
s’il aura été reçu avec applaudif- 
fementOLi non-, mais fi je l’aurai 
compofé uniquement pour lui 
■plaire , & pour rendre quelque 
lervice au Public. Cette penfée 
ne fervira qu’à augmenter de plus 
en plus mon ardeur & mon zélé 
par la vue de celui pour qui je 
travaillerai j ôc m’engagera à faire 
de nouveaux efïbrts pour répon- 
dre à l’attente publique , en pro- 
fitant de tous les avis qu’on a 
bien voulu me donner fur ma 
première Hiftoire. 

Au refte je ferois bien à plain- 
dre , fi je n’attendois d’autre ré- 
compenfe d’un fi long & fi péni- 
ble travail , que des louanges 
humaines. Et qui peut fe flater 



Matth. 

21 . 


viij Ave RT. de l’Auteur.' ' 
néanmoins d’être affèz attentif 
pour fe défendre de la furprife 
d’une fi douce illufion ? Les 
Payens ne travailloient que dans 
cette vue. Aufli eft-il écrit d’eux : 
Receperunt mercedem fuam. Kani 
yanam , ajoute un Pere, Ils ont 
reçu Leur récompenfe , aujp. vaine 
qu'eux. Je dois bien plutôt me 
propofer pour modèle ce fervi- I 
teur , qui emploie toute fon in- 
duftrie & toute fbn application à 
faire valoir le peu de talens que 
fon Maître lui a confiés ; afin 
d’entendre , comme lui , au der- ' ^ 
nier jour ces confol antes paro- 
les , bien fupérieures à toutes les ' 
2^. louanges des hommes: O bon & 
fidèle, ferviteur , parce que vous 
ave:^ été fidèle en peu de chofes , je 
vous établirai fur beaucoup : entre:j^ 
dans la joie de votre Seigneur, 
f I A T , P I A T. 

SUITE 
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SUITE 

DU LIVRE 

VINGT-DEUXIEME. 

Avant-propos. 

Des Arts Libéraux, Honneurs rendus, 
à ceux qui s'y font dijlingués, 

Ous ENTRONS dans 
l’examen des Arts qu’on 
appelle Libéraux , par op- 
polition aux Méchaniques s 
parce que les premiers font 
regardés comme plus nobles , dépen- 
dant davantage de l’efprit. Ces Arts 
font principalement l’Architefture , la 
Sculpture , la Peinture , la Mufiqiw. 

Il eft d’heureux fiécles oh les Arts, 
aufli bien que les Sciences , paroilTent 
avec éclat , & jettent une grande lu- 

Tome XI, 1, Part. A 
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• AViLW T- PROPOS, 
miére : mais , comme a robferve un 
Hiftorien , cet éclat & cette lumière 
s’obfcurciffent bientôt , & la durée de 
ces tems de perfeétion eft ordinaire- 
ment renfermée dans un affez court ef- 
pace. Elle a été plus longue dans la Grè- 
ce que par tout ailleurs. A ne commen- 
cer le régné des beaux Arts qu’au tems 
de Périclès , & à ne le conduire que 
îufqu’à la mort des premiers fuccelTeurs 
d’Alexandre , ( & Pon pourroit reculer 
plus loin ces deux époqires de part Sc 
d’autre ) cet intervalle aura été au 
moins de deux cens ans , pendant lel^ 

â uels a pani une foule d’hommes illii- 
res dans tous les Arts. 

On ne peut pas douter que les ré- 
çompenfes , l’honneur , l’émulation 
ji’aient beaucoup contribué à former 
ces grands hommes. Quelle ardeur 
penfe-t-on que dut exciter en eux 
cette louable coutume qui régnoit 
dans plufieurs villes de la Grèce , de 
donner en fpeftacle ceux qui réufliG 
foient le mieux dans les Arts , d’établir 
cntr’eux des difputes publiques ôc 


a Hoc idem eveninc 
Çraratnatici* , Plaftis , Pi» 
âoribiis , Sculpcoribus , 
quifquis temporum notis 
iÀilicçnc repense , & emi- 


nentia cujufquc operit ar- 
dtilTîmistcmporum claullris 
circumdara. Facerc\ lib, i 
cap 17. 
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Ata n t- p r o p 0 s; ' f 
iîe dübibuer des prix aux Vainqueurs 
à la vue ôc avec les applaudilTemens 
de tout un peuple ! ' 

La Grèce , comme on le verra bien- 
tôt, fe cru^ obligée de rendre prefque 
autant de refpeâ au célébré Polygno- 
te , qu’elle auroit pu faire à Lycurgue 
& à Solon ;de lui préparer des entrées - 
magnifiques dans les villes où il avoit 
feit quelques peintures ; & d’ordonner 
par un décret des Amphiftyons qu’il 
leroit défraie aux dépens du public 
dans tous les lieux où il iroit. 

Quels honneurs les plus grands Prin- 
ces n’ont-ils point rendus dans tous les • 
fiécles à ceux qui fe font dillingués dans 
les Arts ! Nous avons vû Alexandre le 
Grand & Démétrius Poliorcète , ou- 
bliant leur rang , fe familiarifer avec 
deux illufrres Peintres , & venir dans & 

leur atelier rendre en quelque forte Protogênt. 
hommage au rare talent & au mérite 
fiipérieur de ces hommes extraordi- 
naires. 

Charles V , un des plus grands 
Empereurs qui aient régné en Oc- 
cident depuis Charlemagne , montra Cav.Ri Jol- 
ie cas qu’il faifoit de la Peinture lorf-p^* dans 'ta 
qu’il nt le Titien Comte Palatin çjj 
l’honorant de la Clé d’Or , & de plu- 

Aij 
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'4^ A V À n 't-P R O P O s. . 
fieur$ autres marques de didinâioiî* 
Vaférîdans Lc Roi Frauçois Premier , fon illu- 
la vie de Léo flrc Tival dans les aûions de la paix 
«. aiini bien que dans celles de la guerre, 

enchérit de beaucoup fur lui lorfqu’il 
dit aux Seigneurs de là Cour en faveur 
de Léonard del Vinci , qui expiroit en- 
tre fes bras: tonde vous éton^ 

ner de Vhonneur que je rends à ce grand 
Peintre, Je puis faire en un jour beaucoup 
de Seigneurs comme vous ; mais il n'y a 
que Dieu feul qui puiffe faire un homme 
pareil à celui que je perds. 

■ Des Princes qui parlent & qui agif- 
fent ainfi , fe font du moins autant 
d’honneur à eux -mêmes, qu’à ceux 
dont ils relèvent & honorent le mé- 
rite. Il ® eft vrai que les Arts , par Te- 
ftime qu’en témoignent les Rois , ac- 
• • quiérent une nobleffe ôc un éclat qui 

les illullre & les éléve : mais les Arts , 
à leur tour , rendent aux Rois un pa- • 
reil fervice , & les annobliffent aufli 
en quelque façon, eux-mêmes , en im- 
mortalifant leur nom & leurs allions 
par des ouvrages qui palTent jufqu’à. 
la poftérité la pliis reculée. 

a De artequon- te, ques dignata effet ppfle • 

data iiokili I tui.ccuniex- ris; trsdeiç, i'/in. lib. jj, 

f >cteretür à regibus popu- ^eap, 
itijuc , & illus iiobjJiiafi- \ 


Oigilizc:: 
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Avant-propos. j 

Paterculus , que j’ai déjà cité fur le 
peu de durée qu’ont les Arts quand ils 
font arrivés à leur perfeéHon ^ fait une 
autre remarque qui eft bien vraie , & 
atteftée par l’expérience , foit des lié- 
cles reculés , foit des derniers tems,: 
c’eft » que les grands hongimes en tout 
genre , dans les Arts , dans les Scien- 
ces, dans la Politique , dans la Guerre, 
fe trouvent ordinairement contempo- 
rains. 

Qu’on rappelle eh fa mémoire le 
tems oîi floriflbient dans la Grèce les 
Apelles , les Praxitéles , les Lyfippes ^ 
& d’autres pareils ; c’eft alors que vi- 
voient fes plus grands Philofophes , fes 
plus grands Orateurs , & fes plus 
grands Poètes. Socrate ,Platon , Ari- 
itote , Démofthéne , Ifocrate , Thu- 
cydide , Xénophon , Éfchile , Euri- 
pide , Sophocle , Ariftophane , Mé- 
nandre & plulieurs autres , ont vécu 
à peu près dans le même liécle. Quels 
hommes , quels Généraux Grecs de ce 
tems - là I Vit-on jamais rien de plus 
accompli ? 

Le fiécle d’Auguile eut la même def- 


a QuU abunde mirari po- 
ted , qiâàd eminentiflîina 
cujuftjutf piofcflionis ingc- 
Bîa in eatideai formam 4c 


in idem arâaci tempotis * 
congruant fpatium.i'aferc.- 
Ub.i.cap. i6.* Sic Lifâu» 
J^it , pco conirruens^ j 

A üji 



6 Avant-propos. 
tinée en tout genre. Sous celui de Louis 
le Grand quelle foule de grands hom- 
mes de toute efpéce , dont les noms , 
ks aâions , les ouvrages rendront cé- 
lébré à jamais le fouvenir de ce glo- 
rieux régne ! 

Il femble qu’il arrive des tems, oîi je 
ne fai quel efprit de perfeâion fe ré* 

' pand généralement dans un même pays 
lür toutes les profeffions , fans qu’on 
puiffe trop expliquer comment & pour- 
quoi cela arrive de la forte. On peut I 
dire pourtant que tous les arts , tous 
les talens fe tiennent par quelque en- 
droit. Le goût de perfeftion eft le même 
dans tout ce qui dépend du génie. Si 
la culture manque , une infinité de ta- 
lens demeurent enfevelis. Lorfque le 
vrai goût fe réveille, ces talens alors ^ 
tirant un fecours mutuel les uns ‘des 
autres , brillent d’une manière particu- 
lière. Le malheur eft que cette perfec- 
tion même , quand elle eft arrivée à 
fon fuprême degré , eft un avantcou- 
reur de la décadence des Arts &c des j 
Sciences , qui ne font jamais plus près « 
de leur ruine , que quand ils en pa- 
roiflent plus éloignés : tant il y a d’in- 
ftabilité &c de variation dans toutes les 
chofes humaines ! 


Diq’*’" 


.Hlglc 


lâbdbdfecfc. 
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CHAPITRE TROISIEME*’ 

D E 

L’ARCHITECTURE. 


ARTICLE PREMIER. 



Jtomnunctnuns , progrès , pirfeBion de 
- VArchiuÜure, 

I L E S T hors de doute que le Ibîii 
de bâtir des maifons a fuivi de près 
celui de cultiver les terres, & que TAr- 
chiteâure n*eR pas de beaucoup po« 
Rérieure à l’Agriculture. C’eft pour- 

quoiThéodoret appelle celle-ci la fœur 7,, . ^ 
aînée de l’Architeûure. Les exceffives 
chaleurs de l’été , les rigueurs de l’hi- 
ver, l’incommodité des pluies, la vio- 
lence des vents ont bientôt averti 
l’homme de chercher des abris , & de 
fe procurer des retraites qui lui fer- 
yilTent d’afyle contre les injures de 
lair, 

A iy 
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8 De l’Architecture; : 
D’abord ce n’étoient que de limples 
cabanes , conftruites fort groffiérement 
de branchages d’arbres , & affez mal 

couvertes» Du.tems;de Vitruye , oji 

montroit encore à Athènes, comme une 
chofe curieufe pour fon antiquité , les 
toits de l’Aréopage faits de terre graffe; 

& à Rome , dans le temple du Capi- 
tole , la cabane de Romulus couverte 
de. chaume. . ' 

Il y eut enfuite des bâtimens de bois 9 

3 ui ont donné l’idée des colonnes & 
es architraves. Ces colonnes ont pris 
leur modèle fur les arbres qui ont d’a- . 
lord été emploiés pourfoutenir le faî- 
te ; & l’architrave n’eft autre chofe 
qu’une grofle poutre , comme fon nom 
le porte , pour être mife entre les co-, • 
lonnes & le comble. 

De jour en jour , à force de travail- 
ler aux bâtimens ,les Ouvriers devin- 
rent plus induftrieux , & leurs mains 
plus habiles. Au lieu de ces frêles ca- 
banes dont on s’étoit contenté dans 
les commencemens , ils élevérent fur 
des fondemens fplides des murailles de 
pierre & de brique ,& les couvrirent 
de bois & de tuile. Dans la fuite, 
leurs réflexions , fondées fur l’expé- . 
rience j cefliduifirent enfin à laeon-* ' 
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De l’Architecture. 9 
noifiance des régies certaines de la pro- 
portion , dont le goût eft naturel k 
rhomme, & dont l’Auteur de fon être 
a nus en lui des principes invariables, 
quidevroient lui faire connoitre qu’en 
tout il eft né pour l’ordre. De là » vient, 
comme le remarque faint Auguftin , 
que dans un bâtiment , oû toutes les 
parties ont un raport mutuel en- 
tr’elles & font rangées chacune à leur 
place , cette fymétrie frape agréable- 
ment la vûe , &c fait plaiiir ; au lieu 
que , fi les fenêtres , par exemple , 
font mal difpofées , que les unes foient 
plus grandes , les autres plus petites , 
les unes placées plus haut , les autres 
plus, bas , ce dérangement bleffe les 
yeux , & femble leur faire une forte 
d’injure ; c’efl l’expreffion de faint Aa- 
gufhn. 

C’efl: donc par degrés que TArchî*-’ 
teôure efl parvenue à ce point de per- 
feflion oii les Maîtres de l’art l’ont con- 
duite. D’abord elle s’efl renfermée 


a Itaque in hoc ipTo zdi- 
ficio fingula bene confidc- 
rantes , non poATumus non 
offendi, quàd nnugi o(Uuni 
videmus in lacéré , alterum 
fcopcinmedio , nec tamen 
attiie C9Ü0CUUu>,(^uip- 


,pe in rebus (abricatis, nulla 
çogence necellîcate , iniqua^ 
dimenlio parriuni facere 
ipfi adfpcftui velue quam- 
efam viderur injuriam.S..rtfa 
gujHn.de Ord, lib.u e. Ui* 
... , 
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dans ce qui étoit néceflaire à rhomme i 
pour Tulage de la vie , ne cherchant j 
dans les édifices que la folidité , la ' 
falubrité , la commodité. 11 faut qu’une 
maifon foit durable , qu’elle foit pla- 
,cée dans un endroit propre à confer- 
.verlafanté , & qu’elle ait toutes les I 
commodités qu’on peut delirer. En- 
fuite l’Architeûure a travaillé à l’orne- 
ment & à la décoration des édifices , 

& a appellé pour cela d’autres Arts à 
fon fecours. Énhn font venues la poni- j 

•pe , la grandeur la magnificence , 
ibrt louables en pluiieurs occafions , i 
mais dont le luxe a bientôt fait un 
étrange abus. 

jC«R. 4 .i 7 . L’Ecriture Sainte nous parle d’une 
ville bâtie par Gain depuis que Dieu 
l’eut maudit pour avoir tué fon frere 1 

Abel ; & c’eft la première fois qu’il ^ 

foit fait mention d’édifices dans l’Hif- 
toire. Par là nous apprenons le tems & 
le lieu oîi l’Architedlure a pris fon ori- 
gine. Les defcendans de Caïn , à qui la | 
même Ecriture attribue l’invention de j 
prefque tous les arts , portèrent fans 
doute celui-ci à une affez grande per- ! 
feôion. Ce qui eft certain , c’eft qu’a- 
près le déluge les hommes , avant que 
ëe fe féparer les uns des autres > & de 
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De l’Architecture, h 
fe difperfer en difFérens païs de la ter- 
re, voulurent fe fiçnaler par un fu- 
perbe bâtiment , qui attira encore fur 
eux la colère de Dieu. C’eft donc 1*A- 
ïîe qui a été comme le berceau de 
l’Architeftiire , où elle a pris naif- 
fance , où elle s’eft beaucoup perfe- 
âionnée , & d’où enfuite elle s’ell 
répandue dans les autres parties de 
l’univers. 

Babylone & Ninive , les plus vaf- 
tes & les plus magnifiques villes 
dont il foit parlé dans l’Hiftoire , fu- 
rent l’ouvrage de Nemrod , l’arriére 
petit - fils de Noé , & le plus ancien 
des Conquérans. Je crois bien qu’elles 
ne furent pas portées d’abord à cette 
prodigieufe magnificence , qui de- 
puis ht l’étonnement de l’univers : 
mais certainement elles étoient fort 
grandes & fort étendues dès lors f 
comme les * noms des autres villes 
bâties en même tems fur le mo-*'' 
déle de la capitale le témoignent. 

La conftruftion des fameufes Py- 
ramides , du Lac de Mœris , du La- 
byrinthe , de ce nombre confidéra- 
ble de Temples répandus dans l’E- 

* Erec , ville longue. Re- I la grande wille.SeLon Ir'Hi^ 
kobot, ville large. Rczca, 


Gen. <00 
11 . ^ 1*5 
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Il De l’Architecture. 
gypte , & de ces Obélifques qta 
font encore l’admiration & l’orne- 
ment de Rome , marque avec quelle 
ardeur & avec quel fuccès les Egyp- 
tiens s’étoient appliqués à l’Archite- 
éhire. 

Cependant ce n’eft ni à l’Alie ni k 
l’Egypte que cet Art eft redevable de 
ce degré deperfeéHon où il efl; parve-; 
nu , & il y a lieu de douter li les bâf- 
timens fi vantés de l’une & de l’autre 
étoient autant efiimables par la jufteffe 
& la régularité , que par l’énorme 
grandeur qui en faifoit peutêtre le prin- 
cipal mérite. Les defieins que nous 
avons des ruines de Perfépolis font 
voir que les Rois de Perfe y dont l’hi£^ 
toire ancienne nous vante fi fort l’o- 
pulence , n’avoient à leurs gages que 
des'Ouvriers médiocres. 

Quoi qu’il en foit , il paroit par les . 
noms même des trois principaux Or- 
dres qui compofent l’Architeâure, que 
c’efi à la Grèce qu’on en attribue , fi- 
non l’invention , du moins la perfec- 
tion ; ^ que c’efi elle qui en a prefcrit 
les régies , & fourni les modèles. II 
en faut dire autant de tous les autres 
arts , ÔC de prefque toutes les fciences. 
jPour ne point parler ici des grands Ca^ 
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{ )itaines, les Philofophes de toute feâe, 
es Poètes , les Orateurs , les Géomè- 
tres , les Peintres , les Sculpteurs , les 
Architedes , & généralement tout ce’ 
qui a raport à Tefprit , eft forti de la 
Grèce ; &: c’eft là qu’il faut encore aller 
comme à l’école du bon goût en tout 
genre pour fe perfedionner. ■ 

Il eft fâcheux qu’il ne nous refte au- 
cun écrit des Grecs fur l’Architedure. 
Les feuls livres que nous ayions d’eux 
fur cette matière , cç font les ouvrages 
de ces vieux Maîtres qu’on voit encore 
aujourd’hui en pié , dont la beauté uni- 
verfellement reconnue , fait depuis* 
près de deux mille ans l’admiration de 
tous les connoiffeurs ; ouvrages infini- 
ment au-delTus de tous les préceptes 
qu’ils auroient pu nous laifler , la * pra- 
tique en tout étant préférable à la 
théorie, 

Au défaut des Grecs , Vitnive , Au- 
teur Latin , viendra à mon fecourf, " 
La qualité d’Architede de Jules Céfar . 
& d’Augufte ( car félon la plus com- 
mune opinion il étoit de leur tems ) 
doit beaucoup faire préfumer de l’ex- 
cellence de fon Ouvrage , dc du mérite 

a In omnibus fetè mi- fexpecimeoca. QtiinüU 
nus Yalea: prarcepta , quàtn I 
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TAuteur. Au({i les Critiques le met« 
tent-ils au premier rang des grands eC- 
^rits de l’antiquité. On peut ajouter 
a ce premier motif la réputation du 
üécle où il a vécu , où le bon goût 
régnoit généralement pour tout , & 
où l’Empereur Augulte fe piqua d’em- 
bellir Rome par des bâtimens qui ré- 
pondirent à la grandeur & à la ma- 
jefté de l’Empire ; ce ^ qui lui fît dire ^ 
qu’aiant trouvé la Ville bâtie de bri- 
que , il l’avoit lailTée prefqiie toute de 
marbre. J’avois befoin d’un guide aufli 
éclairé que Vitruve , dans une ma- 
tière que j’ignore abfolument. Je fe- . 
rai grand ufage des Notes que M. Per- 
rault a jointes à la traduéHon qu’il 
nous a donnée de cet Auteur , aufli 
bien que des réflexions de M. de 
Chambrai dans fon Ouvrage intitulé , 
ParallcU de VArchiuBure antique & de 
la moderne , dont je vois que les ' 
ConnoifTeurs font un grand cas ; & de 
celles de M. Felibien , dans fon Ou- 
vrage intitulé ; Z?es Principes de VAr^ 
chiteciure , &c. 

Les Anciens avoient , comme nous, 

aUrbem, neque pio mx- 1 adeo , uc jure fie gloriatus, 
jelbite imperii ornatam , & I marmoreani fe refinquerc, 
iDundationibus incendiif- | quam lareritiam accepiflèc. 

obAoxiara , c>ico\m\ÿucion> in Aug.çtp. 
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trois fortes d’Arçhiteûure : la civile , 
la militaire , la navale. La première 
prefcrit les règles pour tous les édi- 
fices publics ëc particuliers à Tufagè 
des citoiens dans la paix. La fécondé 
regarde la fortification des places, 6c 
tout ce qui a raport à la guerre en ce 
genre. La troiuéme a pour objet la 
çonfiruèHon des vaiHeaux , & tout 
ce qui en eft la fuite , & y eft atta- 
ché. Je ne parlerai ici que de la pre- 
mière , rèfervant à dire quelque cho-^ 
fe ailleurs des deux autres ; & je com- 
mencerai par donner une idée générale 
des düFérens Ordres. 

S- II. 

Des trois Ordres de C Architecture des 
Grecs , 6* des deux autres qui 
y ont été ajoutés» 

Le besoin qu’on a eu de conftruire 
diverfes fortes de bâtimens , a fait que 
les Ouvriers ont aulîi établi différentes 
proportions , afin qu’on en eût qui 
convinffent à toutes fortes d’édifices , 
félon leur grandeur , & félon la force , 
la délicatelTe , & la beauté qu’on y 
youloit faire paroitre : & de ces dit- 
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fërentes proportions , ils ont compOr 
üé difïérens Ordres. 

Ordre , en termes d’Architeéhire , le 
dit de divers ornémens , mefures , &C 
proportions des colonnes & pilallres , 
qui foutiennent on qui parent les 
grands bâtimens. 

■ Il y a trois Ordres de l’Architeâure 
des Grecs : le Dorique , l’ionique , 
& le Corinthien. On peut les appel-' 
kr avec raifon la fleur & la perfeftion 
des Ordres , puifqu’ils contiennent 
non feulement tout le beau , mais 
encore tout le néceflaire de l’Archite- 
dure ; n’y aiant que trois manières de 
bâtir : la folide , la moienne , & la dé- 
licate , lefquelles font toutes parfai- 
tement exprimées en ces trois. Or- 
dres-ci. 

A ces trois premiers Ordres on en 
ajoute deux , qui font Latins , le Tof- 
c^n & le Compofite , bien éloignés 
du prix &: de l’excellence des trois 
autres. 

L Ordre Dorique, 

' On peut dire' que l’Ordre 
Dorique a été la première idée régu- 
lière de l’Architedure , & que comme 
61s aîné de cet Art, il a eu l’honneur 

aufll 
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àuffi d’être le premier à bâtir des tem- 
ples & des palais. L’antiquité de. foa 
origine eû prefque immémariale : 
néanmoaiîs Vitruve la rapc«te avec vîtrm.i.^ 
alTez de vraifemblance à un Prince «p* 
d’Achaïe nommé Dorus,eelui appa- 
remment qui a donné fon nom aux 
Doriens , lequel étant Souverain du 
Péloponnéfe fit bâtir dans la ville 
d’Argos à la déeffe Junon un fuperbe 
temple ^ qui fut le premier modèle 
de cet Ordre, A l’imitation de ce 
temple , les peuples voifins en dref- 
ierent pkifieurs autres- ; dont le plus- 
renommé fut celui que les habitans 
de la ville d’Olympie confacrérent 
à Jupiter qui fiit furnommé Olym- 
pien. • 

Le caraélére eflentiel & la qualité 
fpécifique de l’Ordre Dorique , efi Ia> 
folidité. Pour cette raifon il doit être 
emploié. principalement aux grandi 
édifices. & aux magnifiques bâtimens^ 
comme aux portes des citadelles & 
des villes ^ aux dehors des temples y, 
aux places publiques & autres fem>- 
blables lieux , où' la délicateffe des; 
orneraens paroit moins convenir : auî 
Eeu que la manière héroïque & gi- 
ganteîque de cet Ordre y fait mec- 
Tcua^ X/r L Part,. ü. ' 
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veilleiifenient bien fon effet , & moiri 
tre une certaine beauté mâle & naïve , 
qui eft proprement ce qu’on appelle 
la grande nianiére^ 

IL Ordre Ionique^ 

Depuis qu’on eut vu des bâthnens 
féguliers , & ces fameux temples à I2 
Dorique , l’Architeûure n’en demeu- 
ra pas lontems à ces premiers effais t 
l’émulation des peuples voifms la fit 
bientôt croitre & arriver à fa per- 
fhruv. îhîd fèftion. Les Ioniens furent les pre- 
miers rivaux des Doriens ; & comme 
ils n’avoient pas eu la gloire de l’in- 
vention , ils tâchèrent d’enchérir fur 
les auteurs Confidérant donc que la 
figure du corps d’un homme ,,tel , par 
exemple , qu’étoit Hercule, fur la?- 
quelle on avoit formé l’Ordre Dori- 
que , étoit d’une taille trop robufte Sc 
trop maffive poiu* convenir aux mai- 
fons facrées & à la repréfentation des 
chofes céleûes , ils en voulurent con^ 
poferun à leur mode , & choifirent ua 
modèle d’une proportion plus délicate 
& plus élégante,- qui étoit le corps de 
la femme, aiant plus d’égard à la beauté 
qu’à la folidité de l’ouvrage , auquel ils 
ajoutèrent beaucoup d’ornemens» 
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Entre les temples célébrés bâtis par 
le peuple d’Ionie , le plus mémora- 
ble y quoiqu’il ne foit pas le plus an- 
cien y eft le fameux temple de Diane 
condruit à Ephéfe , dont il fera bien-ÿ 
tôt parlér 

III. Ordre Carintkhru 

C’est à Corinthe qu’a pris naiflaiï-^ ^ ^ 
ce l’Ordre Corinthien » qui eft le plus» 
haut degré de perfeâiorï oii l’Archi- 
teâirre ait jamais montée Quoiqu’on - 
ne fâche pas précifément fon antiqui-f 
té y ni le tems précis oh vivoit Calli-^ 

Biaque â- qiri- V itruve err attribue toute 
k ^oire ^ on peut néanmoins juger 
par la nobleffe de fes ornemens qu’it 
liit inventé pendant la magnificence 
& la fplendeur de Corinthe , & bien- 
tôt après l’Ordre Ionique , auquel il , 
eft fort femblable , à la réferve du 
chapiteau feulement. Une efpéce de vumv. t.4i 
hazard y donna lieu. Callimaque aiant • 'i 
vil , en paflant près d’un tombeau , 

I nn panier que l’on avoit mis fur une 

I plante d’acanthe , fi.it frapé de l’af- 

, rangement fortuit & du bel effet que* 

I produifoient les feuilles naiffantes do 
j cet acanthe qui environnoient le pa-^ 

Hier qU-ioiq^ue le panier avec l’a^ 
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10 D-E t’ARCHITECTUHEr 
canthe n’euflent aucun raport nata* 
rel avec le chapiteau d’une colon- 
ne , & avec un bâtiment maflif , il 
en imita la manière dans, les colonnes 
qu*il fit depuis à Corinthe , établiffant 1 
& réglant fur ce modèle lespropor*- j 
tiens oc les ornemens de l’Ordre Co- | 

rinthien. ^ i 

Ce Callimaque fiit appeîlè par les j 
, Athéniens- Kea-èiTtxvoi , habile, 6* excehr, i 
Uht dans, Vart , à cauie de la délicateffe I 
& de l’habileté avec laquelle il taillok 
le marbre i6c ^ félon Pline & ^Paula-r 
nias , il fht aufli appelle ^ 

parce qu’il n’étoit jamais, content de- 
lui-même , & ne celToit de retoucher 
fês ouvrages » dont il. étoit toujours 
mécontent^ parce que , pleiu des idées 
fupérreures. du beau ôc du grand , il 
trouvoit que l’exécution n’y répons- 
doit pas allez ; fimptr calminiator fui 
nec fnem, kabens diligentiæ , dit Pline»/ 

IV. (yrd're Tofean, 

L’ Or dre T o s c iLN leloii 
Fopinion commune , a pris fon orir j 
gine dans la Tofeane , dont il garde 
encore le nom.. De tous les Ordres il 
cil le plus limple & le plus dépourvu - 
d’ornemens. Il eU même fi grolfieE jr> 
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'Çu’on le met rarement en.ufage , li ce 
n’eft pour quelque bâtiment ruftique 
oïl il n’efl befoin que d’un feul Ordre ^ * 
ou bien pmir quelque grand édifice y 
comme d’un Amphithéâtre ,,ou pour 
d’autres ouvrages femblablesi 

de Chambrai eltime que la Co^-; 
lonne Tofcane fans aucun archi»- 
trâve , eft la feule pièce qui mérite 
d’être mife en œuvre , & qui peut 
rendre cet Ordre recommandable. K 
en apporte pour exemple la Colonne 
Trajane , im des plus fiiperbes reftes 
de la magnificence Romaine , qu’on, 
voit encore aujourd’hui en pié , &L 
qui a; plus immortalifé l’Empereur 
Trajan , que toutes les plumes des- 
Hifioriens n-’auroient pu faire. Ce 
Biaufolée fi l’on peut le nommer 
ainfi , lui fiit érigé par le Sénat ôt 
par le peuple Romain , en reconnoif— 
lance des grands fervices qu’il avoit, 
rendus à fa patrie. Et afin que la mé- 
moire en fijt préfente à tous les lié^ 
des, & qu’elle durât autant queTEm»- 
pire , ils voulurent qu’on les gravât 
lut le marbre , du plus riche ftile qui 
ait jamais été emploié.. L’Arehiteâure; 

l’hiftoriographe de cet ingénieux; 
î?ûrç, d’hifioire qtt’ejle. de^ 
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“Voit préconifer un Romain , elle Aé 
fe fervit pas des Ordres grecs , quoi- 
qu’ils fiilfent incomparaolement plus 
parfaits , &c plus en ufage dans l’Italie 
même que les deux autres originaires 
du pays ^ de peur que la gloire de ce 
monument admirable ne fe trouvé 
en quelque façon partagée y & pour 
faire voir auffi qu’il n’y a rien de li 
fimple que l’art ne fecne perfedion- 
ner. Elle choifit donc la colonne de 
l’Ordre Tofcan , qui jufques alors- 
n’avoit eu place que dans les chofes 
groffiéres & ruftiques ; & de cette 
mafîe informe elle en fit naître le plus 
riche & le plus noble chef-d’œuvre du 
monde, que le tems a épargné & con- 
fervé tout entier jufqu’à préfent au 
milieu d’une infinité de ruines dont 
Rome eH remplie, C’eft en effet , une 
efpéce de merveille de voir que lê 
Colifée , le Théâtre de Marcellus , ces 
grands Cirques, les Thermes de Dio^ 
détien ^ de Caraealla , & d’Antonin ,, 
ce fuperbe Mole de la fépulture d’A«- 
drien , le Septizone de Sévére , le 
Maufolée d’Augufle , & tant d’autres 
édifices qui fembloient être bâtis pour 
Féternité , foient maintenant fi caducs- 
& fi^ délabrés peine peut- 
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remarquer leur ancienne forme ; pen- 
dant que la colonne Trajane , dont la 
ftruâure paroiffoit beaucoup moins 
durable , fubMe encore ert fou entier» 

V. Ordn Cornpojhe. 

L’O R D R E Compofite a été ajou* 
té aux autres par les Romains. U parti- 
cipe ôi eft compofé de Tlonique 
du Corinthien ce qui l’a feit appel- 
1er Compofite : mais il eû encore plus 
orne que le Corinthien. Vitruve , 
îe pere des Architeûes- ^ n’en parle 
point, 

M. de Chambrai s’élève beaucoup 
contre le mauvais goiir des compoü- 
teurs modernes , le^uels ^ parmi tant 
d’exemples de l’incomparable & uni- 
que Architefture des Grecs , quittant 
le droit chemin- que ces grands Maîtres 
leur ont ouvert , prennent une route 
détournée , & fe livrent aveuglément 
au mauvais génie de l’art, qui efi venu 
s’introduire entre les Ordres fous le 
nom- de Compofite. 

ArchiuBurt Qothlqiu^ 

On appelle Architefture 
diiqw celle qui efi: éloignée des prà- 
Pûrüoiis antiques ôt quî eRchargiée 
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d’ornemens chimériques. Les GotHrf 
font apportée' du Nord^ 

On diflingue deux Architefture» 
Gothiqtres ; l’une ancienne, & l’autre 
moderne. L’ancienne eft celle que les 
Goths ont apportée du Nord dans le 
Ve fiécle. Les édifices conllriiits félon- 
la Gothique ancienne , étoient maflîfs , 
pefans y & grofliers. Les ouvrages de 
la Gothique moderne étoient plus dé- 
licats , plus déliés plus légers , & 
d’une hardieffe de travail à donner de 
la furprife. Elle a été lontems en 
tifage , fur tout en Italie. Il eft éton- 
nant que l’Italie , remplie de tant dé 
monumens d’un goût exquis , ait 
quitté' fon archifednire excellente , au- 
torifée par l’antiquité , par le fuccès 
par la poITefiTon , pour en adopter une 
Barbare , étrangère , conflife , irré- 
gulière y peu gracieufe. Mais elle a. 
réparé cette faute , en retournant là 
première à l’ancienne manière qui’ 
eft l’u'nique partout aujoiu'd’hui. La 
Gothique moderne a duré depuis lé ‘ 
XIII. liécle iufqu’au rétablilTement 
de i’ Architecture • antique- dans le 
X V I^^ fiécle. Toutes, les anciennes- 
cathédrales font d’une architeCIure 
Gothique* Il y a quelques EgUfes 
' • ' ‘ ' très 
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très, ancien nés conftruites à la pure 
manière du goût Gothique , qui ne 
manquent ni de folidité ni de beauté , 
& qui font encore admirées des plus 
hfèiles Architeâes , à caufe de quel- 
ques proportions générales qui s’y; 
trouvent. 

Une eftampe des cinq Ordres d’Ar- 
chitefture dont J’ai parlé , mettra les 
jeunes gens , que je ne perds point de 
vûe , en état d’en avoir quelque idée. 
Je la ferai précéder de l’explication 
des termes de l’art , que M. le Camus , 
Membre de l’Académie des Sciences , 
& Profeffeur & Secrétaire de l’Acadé- 
mie d’architefture , a bien voulu faire 
exprès pour mon Ouvrage. Je l’ai prié 
de l’abréger beaucoup , ce qui la rend 
moins complette. 

§. III. 

t^xplicaüon des termes de l'art qui entrent 

dans Us cinq Ordres d' Architeâure, - 

Chez les Grecs, un Ordre étoit 
compofé de colonnes , & d’un enta- 
blement. Les Romains ont ajouté des 
piédeftaux fous les colonnes de la plu- 
part des Ordres , pour en relever la 
hauteur. 

Tome XI^ I, Partie^’ C 
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La Çolonnc eft un pilier rond ^ fàU 
pour foutenir ou pour orner un bâtir 
ment. 

Toute colonne , fi Ton en exceptp 
{a Dorique , à laquelle les Romains ne 
idonnoient point de bafe , efi Qompor 
ifée d’une bafe , d’un fiit , ôc d’un cnar 
piteau. 

La Base efi la partie de la colonne 
qui efi au-deffous du fut , ÔC qui pofe 
fur le piédeftal , lorfqu’il y en a. Elle 
a une plinthe ^ qui efi une pièce plate 
& quarrée comme une brique , appela 
lée en grec rrhlwci ; ^ des moulurcsyquî 
repréfentent des anneaux dont on lioit 
le bas des piliers pour les empêcher 
de fe fendre. Ces anneaux fe nonimenl 
tores quand ils font gros , & aflragales 
quand ils font petits. Les tores lauTent 
ordinairement entr’eux des intervalles 
creufés en rond , que Ton nomme ycor 
ties ou trochiUs. 

Le Fut de la colonne efi la partie 
ronde & unie , qui s’étend depuis la 
bafe jufqu’au chapiteau. Cette partie 
de la colonne ëft plus étrpjte par le 
haut que par Je bas. Il y a des Archl- 
teâes qui veulent que les colonnes 
foient plus grofies au tiers de leur 
hatitçur qu’au bas de leur fut, Qn ne 
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trouve point d’exemple de ce fentl^ 
ment dans l’antiquité. D’autres font 
le fut de la même grofleiir du ba$ au 
tiers , & le diminuent depuis le tiers 
jufqu’au haut. D’autres enhn font d’â- 
vis de commencer la diminution dè^ 
le bas^ 

LeCHi-PiTEAU eftk partie fu- 
périeure de la colonne qui pofe immé- 
diatement fur fbn fut. 

JL’e N T A B L E M E N T eft la partie de 
rOrdre qui eû au-deflus des colonnes. 
U comprend l’architrave , la frife , & 
la corniche. 

V architrave repréfente une poutre," 
& porte immédiatement fur les chapi- 
teaux des colonnes. Les Grecs l’appel- 
lent ipifyle. 

La frife eft l’intervalle qui fe trouve 
entre l’architrave & la corniche. Elle 


.repréfente le plancher du bâtiment. 

La corniche eft le couronnement de 
l’Ordre entier. Elle ell compofée de 
plulieurs moulures , qui faillant les 
unes fur les autres peuvent mettre 
l’Ordre à l’abri des eaux du toit. 

Le PIÉDESTAL eft la partie la plus 
baffe de l’Ordre. C’eft un corps quarré, 
qui renferme trois parties ; le qui 
porte fup l’aire ou pavé ; le Dé , 

Cij 
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.qui eft fur le foc ; la Cymaife , qui èft 
la corniche du piédeftal,& fur laquelle 
la colonne eft aflife. 

Les Architedes ne conviennent pas 
entr’eux fur les proportions des co^ 
lonnes avec l’entablement & les pié- 
deftaux. En fuivant celle que propofe 
iVignole, lorfque l’on voudra faire un 
.Ordre entier avec piédeftaux dans une 
hauteur donnée , on divifera cette hau- 
-^eur e.n dix-neuf parties égales , pour 
en donner douze à la colonne avec fa 
hafe & fon chapiteau , trois à l’enta- 
blement , & quatre au piédeftal. Mais 
fi l’on veut avoir un Ordre fans pié- 
.deftal , on divifera la hauteur -donnée 
.en quinze parties .feulement , & l’on 
en donnera douze à la colonne, & trois 
à l’entablement, 

C’eft fur le Diamètre du bas du fut 
des colonnes que toutes les parties des 
Ordres font réglées. Mais ce diamètre 
p’a pas la même proportion avec la 
hauteur de la colonne dans tous les 
Ordres. 

Le demidianiétre du bas du fût lè 
pomme module. Ce module fert d’é- 
chelle pour mefurer les moindres par- 
ties des Ordres. Plulieurs Architeéfes 
le divifent en trente parties , de forte 
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que le diamètre en contient foixante^ 
qu’on peut appeller minutes: 

La différence qui fe trouve entre le 
râpiort dés hautéuh des colonnes avec 
kiirs diamètres ; entre leurs bafes, leurs 
chapiteaux , & leurs entablemens , for- 
me la différence des cinq Ordres d’Ar* 
éhiteâiire.- Mais c’eft principalement 
par. leurs chapiteaux qu’on peut les 
diftinguer ; excepté le Tofcan , que 
l’on pôurroit confondre avec le Dori^- 
que , fi l’on ne confidéroit que leurs 
chapiteaux. 

- Les Colonnes Doriques & Tofcanes 
h’ontà leurs chapiteaux que des mou- 
lures en forme d’anneaux , & par 
deffus une pièce plate & quarréô , que 
l’on nomme tailloir. Mais le Dori- 
que eft aifé à .diftinguer du Tofcan 
pat la frife. Dans l’Ordre Tofcan la 
^ife eft unie, & dans le Dorique elle 
eft ornée de triglifcsy qui font des bof- 
fages quarrés longs ^ lefquels imitent 
affe2 bien les bouts de plufieurs pou- 
tres qui porteroient fur l’architrave , 
pour former un plancher. Cet orne- 
ment eft affeâé à l’Ordre Dorique , 
& ne fe trouve, point dans les autres 
Ordres. 

Le chapiteau Ionique eft aifé à re-. 

C iij 
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connoitre par fes volutes , qui font dcft 
enroulemens fpiraux qui fortent de 
dedbus le tailloir. 

Le chapiteau Corinthien eft orné de 
deux rangs de huit feuilles chacun , 
de huit petites volutes , qui fortent 
d’entre les feuiUes. 

Enfin , le chapiteau CompcÆte ell 
connpofé du chapiteau Corinthien , ÔS 
du chapiteau Ionique. Il y a deux rangs 
de huit feuilles , & quatre grandes Vô- ' 
liites , qui paroillent fortir de deffous 
Je tailloir. 

^Pour être inftruit pleinement de tes- 
tes les particularités <jui font aifeâéeS 
aux différens Ordres, il feudf oit entrer 
dans un long détail qui me mefleroit 
fort loin , & qui ne convient point au 
plan de mon Ouvrage. 

M. Buache, Membre de l’ A ca^-* 
mie des Sciences , s’ell donné la peine 
de tracer le deffein de la planche fui- 
yante fur les Ordres d’Architôüuf e. 
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ARTICLE SECOND. 

I 

ÂTchite^es S* dts Bdiîmens Us plus 
ccUhrcs dans rantiquité, 

Je ne Püïs toucher que très-lé^ 
gérement cette iriatiére , qui demande-* 
roit des livres entiers pour être traitée 
à fond. Je choiiirai ce (jui i^re paroitra 
•le plus |>ropre à inftruire le Leâeur , 

à fatisfaire fa jufte curiofité , fan» : 
meme donner excliifion à ce que pour- 
ra me fournir Thiftoire Romaine , 
comme j’én ai déjà averti. 

L’Ecriture Sainte, en parlant de la Enci. ii:' 
ConftruéHon du Tabernacle , & enfuite 
de celle du Temple de Jérufalemqui 
y nit fubftitué , nous apprend une par- 
ticularité bien honorable à l’Architec- 
ture, c’eft que Dieu voulut bien être le 
premier Architeûe de ces deux grands 
ouvrages, & en traça en quelque forte 
de fa main divine le plan , qu’il remit 
entre les mains de Moyfe & de David 
pour feryir de modèle aux Ouvriers 
qui dévoient y être emploies. Il fit plus. 

Afin que l’exécution répondît pleine- 
ment à fes deffeins , U remplit de fon ^ , 
Efprit Béféléel qu’il avoit deftiné pour i. 
préfider à la confiru^on du Taberna- 

C iy • ' 
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de , c’eft-à-dire , commé l’Ecriture le 
, marque expreffément ^ qu il U remplit 

de f d’intelligence , & de fciencc 

pour toutes fortes d’ouvrages , pour in- 
venter tout ce que l’art peut faire avec 
Cor f l’argent , Ü airain , le marbre , les 
pierres précieufes , & tous les bois diffé- 
rens. Il lui donna pour adjointOoliab,” 
qu’il remplit de fageffe , au£î bien que 
tous les artifans , afin qu’ils fuivijfené . 
en tout fies ordonnances. Il eft dit pa- 
reillement qu’Hiram , qui fut emploie 
y. Reg, 7 . par Salomon pour la conftruûion du 
l-f- T emple, étoit rempli de fagefie , d’intel- 

ligence , & de fcience pour faire toute 
forte d’ouvrages de bronze. Les paroles 
que je viens de citer, fur tout celles 
. ■ de l’Exode , montrent que la fcience, 

l’habileté , l’indullrie des Ouvriers les 
plus excellens , ne vient point de leur 
propre fonds ; mais eft un don de 
Dieu , dont il eft rare qu’ils connoif- 
fent l’origine , & qu’ils falTent un 
bon ufage. Il ne faut pas s’attendre à 
trouver des fentimens fi épurés parmi 
les païens dont nous avons à parler. 

■ Je palTe fous filence les fameux bâti- 
mens & de la Babylonie & de l’Egyp- 
te , dont j’ai fait mention ailleurs plus 
d’une fois , 6c oh l’on avoit emploie 
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fl heureufement la brique. J’inférerai 
ici feulement une remarque de Vitruve 
qui y a quelque raport. 

Cet excellent Architefte obferve que vuruv.Uh.ii 
les Anciens , dans leurs bâtimens , fai- . 

fuient beaucoup d’ufage de la brique, 
parce que la maçonnerie de brique eft 
beaucoup plus durable que celle de' 
pierre. Auffi y avoit-il beaucoup de 
villes , où les édifices tant publics que 
particuliers , & même les Maifons 
roiales , n’étoient que de brique. Entre 
beaucoup d’autres exemples il cite 
celui de Maufole roi de Carie, Dans 
la ville d’HalicarnalTe , dit-il , le palais 
du piiiffant roi Maufole a des murailles . ; \ 

de brique , quoiqu’il foit partout orne - ' • 
de marbre de Proconnéfe , ÔC l’on voit 
encore * aujourd’hui ces murailles fort , 
belles & fort entières, couvertes d’un MaufoU à 
enduit fi poh , qu’il reffemble à du ver- 
re. Cependant on ne peut pas dire de 
que ce Roi n’ait pas eu le moien de 
feire des raiurailles d’une matière plus 
riche , lui qui étoit fi puiflant , & qui 
d’ailleurs avoit tant de goût pour la 
belle architefture , comme les fùperbes 
bâtimens , do'nt il orna fa ville , le font 
affez conaoitre.. 
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I . TtmpU d'Ephèft. 

Le temple de Diane d’Ephéfe. 
. à paiTé pour l’une des fept merveilles* 

îtf. du monde. Ctéliphon ou Cherfiphron, 
f*f' *4* car les Auteurs varient fur ce nom 
s’eft rendu fort célébré par la conf^ 
truélion de ce temple.- Il en donna les^ 
deffeins, qui furent exécutés en par-* 
de fous fa conduite & fous celle de 
fon fils Métagéne ; & le refte par d’au-* 
ttes Architeâles , qui y travaillèrent 
après eux dans l’elpace de deux cens- 
vingt ans qu’on fut à bâtir ce fuperbe 
édifice. Ctéliphon travaiiloit avant 1» 
81 nM.} 4«4. L Olympiade. Vitruve dit que 
Ja figure de ce temple étoit diptéri^ 
que f c’efl-à-dire , qu’il régnoit tout à 
l’entour deux rangs de colonnes en> 
forme d’un double portique. Il avoit 
près de foixante « onze toifes de 
longueur , fur plus de trente-fix toifes 
de largeur. Il y avoit dans cet édifice 
cent vingt - fept colonnes de mar>» 
bre hautes de foixante piés , don- 
nées par autant de Rois. Entre ces 
colonnes trente-lix étoient fculptées- 
par les plus habiles Ouvriers de leur 
tems. Scopas , l’iin des plus célébrés- 
Scÿpteurs de la Grèce > en avoit trar 
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vaille une , qui faifoit le plus bel or- 
nement de ce fuperbe édifice. Toute 
PAlie avoit contribué avec un empreP- 
fement incroiable à le conftruire & à 
Pembellir. 

Vitruve raconte la manière dont on 
trouva une grande partie du marbre *** ‘ 
qui entra dans cet édifice. Quoique 
ce récit paroiffe lüi peu fabuleux •, ' 

je ne laiflerai pas de le raporter. Il y 
avoit un berger nommé Pyxodore^ 
qui menoit fouvent fes troupeaux aux 
environs d’Ephéfe 9 dans le tems qtie 
les Ephéfiens fe propofoient de faire 
venir de Paros , de Proconnéfe , & 
d’autres endroits , les marbres dont ils 
vouloient confiruire le temple de Dia*' 
ne. Un jour qu’il étoit avec fbn trou-- / 
peau , il arriva que deux béliers qpî 
«ouroient pour fe choquer , pafle- 
tent l’un d’un côté & l’autre de l’au- 
tre fans fe toucher , de forte que Tua 
alla donner de fes cornes contre un 
rocher dont il rompit un éclat , qui 
parut au Berger d’une blancheur fi vi- 
ve, qu’à l’heure même, laiffant fe* 
moutons fur la montagne , il courut 
porter cet éclat à Êphéfe , où I’oil 
«oit en grande peine pour le tranfport 
des marbres. On dit qu’à l’infiant on 
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lui décerna de grands honneurs. Sort 
nom de Pyxodore fut changé en celui. 
âiEvangefus, cjui ügnifîe porteur dt bon^^ 
ties nouvelles : & à préfent encore , dit' 
Vitruve , le Magiftrat de la ville va 
tous les mois fur le. lieu pont lui fac;ri- 
fiér ; s’il y manque , on le con- 
damne à l’amende. 

- Ce n’étoit pas affez d’avoir trouve 
des marbtes : il f^loit les tranfportér 
dans Je temple ‘après lés avoir travail- 
lés ; ce qui ne pouvoh s’exécuter fans 
beaucoup dé peine & de danger. Cté- 
ftphon inventa une machine , qui fa- 
cilita beaucoup ce tranfport. Son fils 
Métagéne en inventa une autre pour 
tranfportér - lés architraves. Vitruve 
nous a laifle la defeription de ces deux 
machmésl . 


ïrt pr«fat. te même Vitruve ridtts apprend'que 
ce furent Démétrius y qu’il appelle ferf 
de Diane , 'fervus Dianæ , & Péonius 
Ephélien', qui achevèrent la conllru- 
âion de ce temple: il étoit d’ordre Ioni>* 
que, Il ne marque" point précifément 
le tems où vivoient ces deux Archite- 
Ûes. V 

^ La folle extravagance d’un particu- 
lier détruifit en un feul jour le travail 
de deux cens années, On fait qu’Hé- 


« 
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.foftrate , pour inimortalifer fon noray 
mit le feu à ce fameuîi, temple , qui ep. 
fut entièrement confumé. C’eit le jour , 
même de la naiffance d’Alexandre le . 
•Crand; ce qui donna lieu à cettegfroide 
penféed’un Hillorien , que Diane ’, oc- 
cupée aux couches d’Olympias , u’a^ 
■ypit pu fecoiirir foiï temple. ' 

' Ce même Alexandre , qui étoit avide 
'& infatiable de tout genre de gloire , 
offrit dans la fuite aux • Ephéfiens d'e 
leur fournir tous les frais néceffairés 
pour le rétabliffement du temple, pouf- 
vû qu’on confentît à lui en faire hon- 
’ neiir â lui feul , en ne mettant que fon 
nom dans l’infcription du temple.Çette 
•condition déplut aux Ephéfiens : mais 
ils couvrirent leur refus d’une flaterie, 
dont ce Prince parut fe contenter , en 
lui répondant , qiiil ne cûnvenoit pqs 
à un dieu dt ériger un monument a tin 
autre dieu. Le temple fut rebâti avec 
•plus de magnificence encore que le 
premier. 

Bâtimens conflruits à Athènes , prin^^ 
cipalement fous Périclh, 

J E N E finirois point , li j’entrep 
prenois dé parcourir tous les, bâtimens 
célébrés dont la ville d’Athènes étoit 
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«rnée. Je mets à la tête de tous 
mitres le Pirée , parce (](ue c*efl ce port 
qui contribua le plus à la grandeur & 
CorntiNep. à la puiffance d’Athènes. Avant Thé- 
u Themift, ipiftode c’étolt une fimple bourgade; 
*?iut!inThe- les A^iéniens pour lors n’avoient d’au- 
zîi. Phalére, qui étoit fort 

If 61. ' borné , & fort incommode. Thémiftp- 
^ de , qui fon^eoit à tourner toutes les 

' forces d’Athènes du côté de la mer, 
fentitbien quJilfeloit,pour faire réuf- 
fir ce deffein véritablement digne d’un 
grand homme , préparer ime retraite 
aflurée pour un grand nombre de vajf- 
féaux. Il jetta fa vue fur le Pirée , qui , 

Î )ar fa lituation naturelle , ofFroit dans 
a meme enceinte trois ports différens. 
‘Il y fit travailler fans relâche , eut foin 
de le bien fortifier, & le mit bientôt en 
état de recevoir de nombreufes flote$. 
Ce port étoit éloigné de la ville d’en- 
viron deux lieues , ( quarante fiades ) 
difiance avantageufe , fdon la remar- 
'que de Plutarque , pour écarter de la 
ville la licence qui régne ordinaire- 
ment dans les ports. La ville étoit 
en état d’être fecourae par le Pirée, 
Sc le Pirée par la ville , làns que le 
bon ordre qui devoit être obfervé 
dans la ville en foufirit Paufanias r%- 
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porte .un grand nombre de temples qui *' 
4écoroieot cette partie d^Athénes , qui 
ibrmoit comme une /econde ville 
parée de l’autre. • 

Ce bit Périciès qui joignit ces 
deux parties par le bmeux mur dont 
la longueur moit de deux lieues, qui 
lailbit la beauté 6c la lùreté du Piréc 
& de la ville on l’appelloit /a lonn^ eu. m. t 
^ muraiUe. Démétrius de Phalére 
pendant qu’il gonvemoit Athènes , ' 

s’appliqua particuliérement i fortifier 
à embellir le Pirée. L’Arcenal , 
qui y fut alors conftruit , a été re^ 
gardé comme un des plus beaux ou- 
vrages qu’il y ait eu dans la Grèce. Dé*- 
' métrius en donna la conduite à Phi- 
' Ion , l’un des plus célébrés Archite- 
I de fon tems. Il s’acquitta de cette 

commiffion avec tout le fuccés qu’on 
' devoit attendre d’un homme de fa 
' réputation. Quand ' U en rendit comp- 
te dans l’afTemblée publique , il le fit 
avec tant d’elégance , de netteté , ëç 
' de précifion , que le peuple d’Athé- 


a Gloriancur Athenz ar- 
mïmemario fuo , «ec fine 
^u{a : «d entm iliud op.us 
fie impenfa fie elegancia vi- 
^endum. Cuius archite^um 
Philon.ei^ iu facundè ra> 


noneminfiiriuionis fu* în 
theatro reddidifle confiât, 
ut dirertiflîmuspcpulus non 
mioprem laiideoi eloi^uen* 
tiæ e)us ,quàm arci, cnbuçr 
ï iu.Val.Max. l. S. cap. b» 
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nés, bon juge en matière d’éloquence 
le trouva auffi difert Orateur que fa- 
vant Architeâe, & n’admira pas moins 
fon talent pour la parole, que fon ha- 
^itr. 10). 7. bileté pour les bâtimens. Le même Phi- 
Ion fut chargé du changement qu’on 
jugea à propos de faire au magnifique 
temple de Gérés & de Proferpine à 
Eleufis dont je parlerai bientôt. 

Pour revenir à Périclès , c’efl: fous 
fon gouvernement aufli long que glo- 
rieux , qu’ Athènes , enrichie de tem- 
ples, de portiques , de ftatues , devint 
l’admiration de tous les peuples voifins, 
& qu’elle fe rendit prefque aufli illuftre 
par la magnificence de fes bâtimens , 
qu’elle l’étoit d’ailleurs par l’éclat de 
les exploits guerriers. Périclès la trou- 
vant dépofitaire & maitreflé des tré- 
fors publics , c’efl: à-dire, des contribu- 
tions aufquelles chaque ville de la Grè- 
ce étoit taxée , & qui étoient deflinées 
à l’entretien des troupes & des flotes 
contre les Perfes , crut , après avoir 
pourvu fuflifamment à la fureté du 
pays , ne pouvoir emploier plus uti- 
lement les fommes qui lui refloient qu’à 
orner & embellir une ville qui faifoit 
l’honneur & qui travailloit à la défen- 
fe de toutes les autres. 
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• Je n’examine point ici s’il àvoit 
tort ou non , car on lui en fit un cri- 
me ; ni fi cet emploi des deniers pu- 
blics étoit bien conforme à l’intention 
de ceux qui les fournifToient ; j 'ai dit 
ailleurs ce qu’on en doit penfer. Je me’ 
contente de remarquer qu’un homme 
feul infpira du goût aux Athénien? 
pour tous les arts ; qu’il mit toutes 
les mains habiles en mouvement , 6c 
qu’il jetta une fi vive érrmlation par- 
mi les plus excellens Ouvriers en tout 
genre , qu’uniquement occupés du 
foin d’immortalifer leur nom ^ ils s’ef- 
fôrçoient à l’envi , dans les ouvrages 
qu’on confîoit à leurs foins, de fur- 
pafTer la magnificence du deffein par' 
la beauté & l’excellence de l’exécu- 
tion. On aiiroit cru qu’il n’y avoit 
aucun de ces bâtimens auquel il ne 
fàlût un grand nombre d’années & 
une longue fuite d’hommes fe fuccé- 
dant les uns aux autres pour l’ache- 
ver; 6c l’on voioit avec étonnement 
qu’ils avoient tous été portés à une 
fouveraine perfeéHbn fous le gouver- 
nement d’un feul homme, & dans un 
aflez petit nombre d’années , eu égard 
à la difficulté & à la qualité du tra- 
vail. . - . 

.3X1» Partie- D. 
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Une autre confidération , que )*«û 
déjà touchée ailleurs , en releve en- 
core infiniment le prix : Je ne fais ici 
que copier Plutarque , & je voudrois 
bien pouvoir approcher de l’énergie 
& de la vivacité de fes exprelîlons. 
Pour l’ordinaire la facilité & la prom- 
titude ne communiquent pas aux ou- 
vrages une grâce folide & durable » 
ni une beauté parfaite : mais le tems 
affocié ave^ le travail paie bien l’u- 
flire du délai , & donne à ces mêmes 
ouvrages une force capable de les 
conferver, & de les faire triompher 
des fiécles. C’eft ce qui rend encore 
plus admirables les ouvrages de Pé- 
riclès , qui ont été achevés en fi peu 
de tems , & qui ont eu une fi longue 
durée. Car dans le moment même qu’ils 
étoient fortis des mains de l’ouvrier , 
ils avoient une beauté qui fentoit dé- 
jà fon antique : & aujourd’hui en- 
core , dit Plutarque , c’efl-à-dire , 
environ fix cens ans après , ils ont une 
fraîcheur de jeuneffe , comme s’ils, ve- 
noient d’être achevés , tant ils confer- 
vent encore une fleur de grâce & de 
nouveauté qui empêche que le tems 
n’en terniffe l’éclat , comme s’ils 
avoient en eux>mêmes un principe de 
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l^eunefle immortelle, &c un efprit de 
vie incapable de vieillir. 

Plutarque raporte enfiiite plufieurs 
I temples & plufieurs bâtimens fuper» 
< bes , aufquels les plus favans Ouvriers 
i avoient travaillé. Périclès avoit choiû 
» Phidias pour avoir l’intendance fur 
t tous ces ouvrages. C’étoit le plus fe- 
i meux Architefte , & en même tems le 
» plus habile Sculpteur 6c Statuaire de 
i Ion tems. J’en parlerai bientôt , quand 
t je traiterai l’article de la Sculpturer 

i MaufoUe, 

t 

t Lesuperbe tombeau qu’Artc- 
9 mife- érigea à Maufole fon mari , roi 
» de Carie, eft un des plus fameux bâtir 
l mens de l’antiquité , puifqu’on a cru de- 
voir lui donner place parnti les fept 
i merveilles du monde. Je raporterai 
I dans r Article fuivant qui regarde la- 
I Sculpture , ce que Pline en dit. 
s 

t 4^ faille & fanal £AUxandm, 

i 

ï On s’ attend bien que tout ce 

is qui part d’Alexandre doit avoir quel- 

is ^e chofe de grand , de noble , de 

Jt frapant. C’eft le caraélérc de la ville 
* •• 

' ^ t * 
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qu’il fît bâtir en Egypte , & qui porta 
fon nom. Il chargea Dinocrate de la 
conduite de cette importante entre» 
prife. L’hifloire de cet Architeûe eft 
fort fingulicre. 

Vitruy.in H étoit de Macédoinc. Se fiant fur 
troiî- hb. 1. efprit & fur fes grandes idée€ , il 

en partit pour fe rendre à l’armée 
d’Alexandre , dans le defTein de fe 
faire connoitre de ce Prince , & de 
Jui propofer des vues qui feroient de 
fon goût. Il prit des lettres de re- 
commandation de fes parens & de 
fes amis pour , les premiers & les plus 
qualifiés de la Cour , afin d’avoir un 
accès plus facile auprès du Roi. II 
fut fort bien reçu de ceux à qui il 
-, s’adrefTa, qui lui promirent de le pré- 
fenter au plutôt à Alexandre. Com- 
me ils dlfféroient de jour à autrè , 
fous prétexte d’attendre une occa- 
üpn favorable , il prit leurs remifes 
pour une défaite , & réfolut de fe 
produire lui - même. Il étoit d’une 
taille avantageufe : il avoit le vifage 
agréable , & l’abord d’une perfonne 
de naiffance. Ainfi , comptant firr ' fa 
bonne mine , il fe dépouilla de fes 
habits ordinaires , s’huila tout le 
corps , fe . coiuronna d’ui^ branche 
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de peuplier , 6c couvrant fon épau- 
le gauche d’une peau de lion , prit 
une malTue en fa main , 6c dans cet 
équipage s’approcha du trône fur le- 
quel le Roi étoit aflis , 6c rendoit la 
juRice. La nouveauté de ce fpeclacle ’ 
aiant fait écarter la foule , il fut aperçu 
d’Alexandre , qui en fut furpris , 6c 
l’aiant fait approcher lui demanda 
qui il étoit. Il lui répondit ^ » Je fuis.-. 
» l’Architeéle Dinocrate Macédonien 
» qui apporte à Alexandre des penfées 
» 6c des delleins dignes de fa gran- 
» deur. « Le Roi l’écouta. Il lui dit 
qu’il fongeoit à tailler le mont Athos 
en forme d’un homme ^ qui tiendroit 
en fa main gauche une grande ville 
6c en fa droite une coupe qui rece- 
vroit les eaux de tous les fleuves qui 
découlent de cette montagne pour les. 
verfer dans la mer. Alexandre , goû- 
tant ce deffein gigantefque ^ lui de- 
manda s’il y avoit des campagnes aux 
environs de cette ville qui puffent 
fournir des blés pour la faire fïibfi- 
fter ; 6c ayant reconnu qu’il en auroit 
falii faire venir par mer , il dit qu’il 
louoit la hardieffe de l’invention ^ 
mais qu’il ne pouvoit approuver le 
çlioÿK du lieu oii il prétendoit l’exé-^ 
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Ciiter. Il le retint cependant auprès 
de lui , ajoutant qu’il feroit ufage de 
fon habileté pour d’autres entrepri-^ 
fes. 

, En effet Alexandre , dans le volage 
qu’il fit en Egypte , y aiant découvert 
un port qui avoit un fort bon abri 
& un abord facile , qui étoit envi- 
ronné d’une campagne fertile , & qui 
avoit beaucoup de commodités à cau- 
fe du voifinage du Nil ; il commanda 
'' à Dinocrate d’y bâtir une ville , qui 

fi.it; de fon nom , appellée Alexandrie.- 
L’art de l’Architefte & la magnificen- 
ce du Prince concoururent à l’envi 
pour l’embellir , & femblérent s’épui- 
fer pour la rendre une des plus gran- 
des &C des plus magnifiques villes du 
5/rai./. 17. ïiîonde. Elle étoit environnée d’une 
f.79i.6'c. grande étendue de murailles & for- 
tifiée de tours. Il y avoit un port , des 
aqueducs, des fontaines , des canaux 
d’une grande beauté ; un nombre pref- 
que infini de maifons pour les habi- 
tans , des places & des bâtimens ma- 
gnifiques , des lieux publics pour les 
Jeux & pour les Speftacles ; enfisr 
des temples & des palais fi fpacieux 
& en fi grand nombre , qu’ils occu- 
poient prefque k tkrs de toute la 
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ville. J’ai marqué ailleurs comment 
Alexandrie étoit devenue le centre 
du commerce de l’Orient & de l’Occi- 
dent. , 

Un bâtiment confidéraMe qu’on fît 
quelque tems après dans le voilinage 
de cette ville , la rendit encore plus 
célébré : J’entends le fanal de Hle de 
Pharos. Les ports étoient ordinaire-' 
ment munis de tours , tant pour les dé- 
fendre , que pour fervir la nuit à gui- 
der ceux qui navigeoient fur la mer y 
par le moien des feux qu’on y allu- 
moit. Ces tours étoient d’abord d’une 
ftruélure fort fimple mais Ptolémée 
Philadelphe en fit faire une , dans Hle 
de Pharos , fi grande & fi magnifique, 
que quelques-uns l’ont mife parmi les 
merveilles du monde : elle coûta huit 
cens talens , c’eft-à-dire , huit cens 
mille écûs. 

L’île de . Pharos étoit éloignée du 
continent de fept fiades , c’eft-à-dire , 
de plus d’un quart de lieue. Elle avoit 
un promontoire ou une roche , con- 
tre laquelle les flots de la mer fe bri- 
foient. Ce fiit fur cette roche que 
Ptolémée Philadelphe fit bâtir de 
pierre blanche la tour du Phare , ou- 
yrage d’une magnificence furprenaote» 


Strah- ihii^ 
P lin. lih, jy. 
cap. 1%. 
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à pluficurs étages vontés , à peu- près 
comme la tour de Babylone qui avoit 
huit étages.. Il en donna l’intendan-J 
ce à un célébré Architeéle «ommé 
Softrate , qui grava fut la tour cette 
infcription : Sojlrate Cnidien , fils dé 
Dexiphanc , aux dieux Sauveurs , en 
faveur de ceux qui vont fur mer. On' 
peut voir dans l’hiftoire de Philadêl- 
phe ce qui s’eft dit fur cette infcrip- 
tion. 

L^f . Un Auteur, qui vivoit il y aenvi- 

ht dcNubie . ' r ^ i j i ^ j 

ron lix cens ans , parle de la tour du 
Phare comme d’un édifice qui fubfif- 
'toit encore de fon tems. La hauteur 
de la tour ,, félon lui , eft de trois 
cens coudées , c’eft-à-dire , de quatre 
cens cinquante piés , ou de foixante- 
• ifaac. Vof & quinze toifes..Un Scholiafte de Lu- 
Me/f^.Tôj.cien manufcrit , cité par Ifaac Vof- 
* fuis , aflure que pour la grandeur elle- 
• • pouvoit être comparée aux pyra- 

mides d’Egypte ; qu’elle étoit quar- 
rée ; que les côtés avoient près d’un- 
liade de long , près de cent quatre 
toifes ; que de fon fommet on décou-* 
vroit julqu’à cent milles loin , c’eft-à- 
dire , environ jufqu’à trente ou qua- 
rante lieues. < 

, Cette tour prit bientôt le nom de 
; ' ■ lile^ 
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file , & flitappellée Phare \ & ce nom 
a pafle aux autres tours conftruites 
.pour le même ufage. L’île où elle étoit 
bâtie devint péninfule dans la fuite du 
tems. La Reine Cléopâtre la joignit à nettes ait. 
la terre par une chauflee,& par un pont a- 
■ qui alloit de la chauffée à l’île : travail 
important, dont fut chargé l’Architeélé 

- Dexiphane , natif de l’ile de Cyprç. 

Elle lui donna pour récompenfe une 
charge confidér^le auprès de fa per- 
fonne , & la conduite de tous les bâti- 
inens qu’elle fit conftriiire enfuite. Ou 
-croit qu’il vaut mieux attribuer cét 
ouvrage à Ptolémée Philadelphe. 

' On voit en plus d’une occafion que 
•les habiles Architedes étoient fort ef- 
timés & fort honorés chez les Anciens. 

- Les habitans de Rhodes avoient affiifé VUnv.i.vt i 
une penfion confidérable à Diognéte^'*/’’ 

leur concitoien , pour récompenfe dés 
machines de guerre qu’il leur avoit 
conftruites. Il furvint un Architefte 
étranger, il fe nommoit Callias, qui 
fit un effai , en petit , d’une machine ca- 
pable , félon lui , d’enlever quelque 
poids que ce pût être , & de triompher 
. par là de toutes les autres machines- 
Diognéte , jugeant la chofe abfolument 
impoflible , ne rougit point d’avouer, 
Tomc'XLlV^vÛç, E 

A ■ 
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qu’elle étoit au-deffus de fa fcietice; 
La penfion de celui - ci fut aflîgnée A 
Callias comme beaucoup plus habile 

Î me lui. Quand Démétrius Poliorcète 
e prépara à faire approcher fa terri* 
ble HUépoU des murs de Rhodes qu’il 
affiégeoitjlesbabitans fommérent Cal* 
lias de faire ufage de fa machine. Il dé- 
clara qu’elle étoit trop foible pour pou- 
voir enlever de fi peians fardeaux. Les 
■Rhodiens fentirent pour lors l’énorme 
faute qu’ils avoient commife en trai- 
tant avec une telle ingratitude un ci- 
toien à qui ils avoient de fi grandes obli- 
gations. Ils prièrent avec infiance Dio- 
gnéte de vouloir fecourir fa patrie ex- 
pofée au dernier danger. Il refufa d’a- 
Bord , ôc demeura inflexible à leurs 
prières. Mais quand il vit que les Prê- 
tres & les enfans des plus nobles de la 
ville , baignés de larmes , venoient im- 
plorer fon fecours , il fe rendit enfin , 
6c céda à un fpeâaqle fi touchant. Il 
iç’agiflbit d’empêcher que les ennemis 
n’approchaflent leur formidable ma- 
chine de la muraille. Il en vint à bout 
fans beaucoup de peine, aiant fait inon- 
der le terrain par oti l’Hélépole de- 
, voit pafler ; ce qui Ma rendit abfo- 
llliBÇnt 'iflUtile & obligea Démdtrius 
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Relever le liège après s’être .accom- 
modé avec les Rhodiens. Diognéte 
fut comblé d’honneurs , & fa penfio» 
rétablie au double. . 

5 . Les quatre principaux temples de 
la Grèce, 

* \ 

, ViTRUV^ ditjqu’il y avoir entr’au- vurm. în 
trestjuatre temples chez les Grecs 
étoient bâtis- de marbre , & enrichis 
de fi beaux ornemens , qu’ils feifoient 
l’admiration des plus habiles connoif- 
feurs , & étoient devenus comme 
la régie & le modèle des bâtimens 
dans les trois Ordres d’Architeûure- 
Le premier, de ces Ouvrages eft le 
temple de Diane à Ephéfe. Le fécond 
eft celui d’Apollon dans la ville de 
Milet. Ils étoient l’un & l’autre d’Or- 
dre Ionique. Le troiliéme eft le tem- 
ple de Gérés & de Proferpine à Eleu- 
fis , qu^Iâinus fit d’Ordre Dorique , Heroi, uti 
d’une grandeur extraordinaire > capa- ^ 
ble de contenir trente mille perfon-pjg. jjf. 
nés : car il s’en trouvoit autant , & fou- 
-vent plus , à la célébré proceflion de la 
fete d’Eleufis. D’abord ce temple étoit 
làns colonnes au dehors, pourlaifler 
plus de place, à l’ulage des facrificeç. 

Mais Philon enfuite^ au tems que Dér 
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fnétrius de Phalére commandoit à' 
Athènes , y mit des colonnes fur le 
devant , pour rendre cet édifice plus 
majeftueux. Le quatrième enfin eft le 
tetnple dç Jupiter Olympien à Athè- 
nes , d’Ordre Corinthien. Pififtrate l’a- 
voit commencé, mais il étoit demeu- 
i ' ré imparfait après fa mort A caufe des 

’ ‘ troubles qui uirvinrent 'dans la Rèpu»* 

„ .... bliflue, Plus Ae trois cens ans-après , 

liv. lib, 4i. Antjochus Ëpiphane , roi de o^rie,le 
**• chargea de faire la dépenfe nèceflaire 
pour achever la Nef du temple qui 
ctoit fort grande , & pour les colon-»- 
nés du Portique. Coffutius citoien 
Romain , qui s’étoit rendu célèbre par*- 
. mi les -Architeûes , fut choili . pouf 
exécuter ce grand Ouvragé, Il y acquit 
beaucoup d’honneur , cet édifice étant 
eftimé tèl qu’il 'y en avoit peu qui 
en pulTent pgaler la magnificence. Ce 
Coffutius fut un des premiers parmi 
^ les Romains qui bâtit à la manière 

, ’ des Grecs. Il me donnera occafion 
de parler de quelques édifices de 
Rome , qui fouvent ont eu des Grecs 
pour Architeûes , & par cet endroit 
rentrent en quelque forte 4ans mon 
plan» . ; 
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6 . Bdtimens célèbres à Rome. 

, L’art de batir^h étéprefque 
ÿuffitôt connu dans l’Italie que dans la 
Grèce,- s’il ell vrai que les Tofeans 
n’euffent pas encore eu de commerce 
avec les Grecs , lorfqu’ils inventèrent 
la compofition d’un Ordre particu- 
lier, qui s’appelle encore aujourd’hui 
de leur nom. Le tombeau quePorfen- 
na roi d’Etrurie fe fit élever proche 
de Clufium pendant qu’il vivoit , 
iparque la grande connoiflance qu’on 
yavoit alors de cet art. Cet édifice 
étoit de pierre , & conftruit à peu 
près de la même manière que le La- 
fiyrihthe bâti par Dédale dans l*île de 
Crète , fi le tombeau étoit tel que 
Varron l’a décrit dans un pafiage que 
Pline raporte. 

Le premier Tarquin avoit un peu 
auparavant fait faire à Rome des tra- 
vaux fort confidérables. Car ce fut lui 
qui le premier environna cette ville 
d’une muraille de pierres. Il jetta aufiî 
les fondemens du temple de Jupiter 
Capitolin , que fon petit-fils Tarquin 
le fuperbe acheva avec beaucoup de 
dépenfe , aiant pour cela fait venir les 
meillevirs ouvriers d’Etrurie. Les çk- 

* ** .M • • • 


f 
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toiens Romains ne furent point difpeiïï 
fés de ce travail; & , ® quoiqu’il fut très 
pénible & très accablant , étant ajouté 
aux fatigues de la guerre , ils ne s’en 
trouvèrent point lurchargés , tant ils 
avoient de joie & fe croioient hono» 
rés de conftruire de leurs propres mains 
les temples de leurs dieux. 

Ce même Tarquin l’Ancien fît ^ deux 
autres ouvrages , moins éclatans à la 
vérité pour le dehors , mais d’un tra- 
vail & d’une dépenfe encore plus con- 
fidérables : ouvrages , dit Tite - Live 
aufquelsla magnificence de nos jours, 
portée ce feii^le au fuprême degré j 
n’a prefqiie pu rien faire d’égal. 

Un de ces ouvrages étoit les déchat»' 
ges & les conduits fouterrains deftinés' 
à recevoir toutes les ordures & toutes 
les immondices de la ville , dont les 
reftes donnent encore aujourd’hui de 
l’admiration , & étonnent par la har- 
dieffe de l’entreprife , & par la gran-; 


a Qu! cùin haud pacrus 
&ip(e miliciæ adderetuc la- 
bor , minus tamen plebs 
gravabatur.re tctnpiaaeûm 
exxdificare manibus fuis. 
Liv. lib. i.n, 

b Quz ( plebs ) poft hac 
& ad alia , ut fpecie mino- 
tAfùt labow ali<juao(0 «a- 


joris , traducebatur opéra : 
foros in circo faciendos » 
cloacamque maximam. re- 
cepcaculum omnium pue* 
gamentorum urbis fub ter- 
tam agendam; quibus duo> 
bus operibus vix nova hxc 
magniHcenda quicquam ad'> 
xquate potuK* Livt ibti. 
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deurdes dépenfes qu’il a falu faire pour 
la conduire à fa fin. En effet , de quelle, 
épaiffeur & de quelle folidité dévoient 
être ces voûtes , conduites depuis l’ex- 
trémité de la ville jufqu’au Tibre, pour 
avoir pu foutenir pendant tant de fié* 
des , l^s s’ébranler le moins du mon- 
de , l’énorme poids des grandes ruej de 
Rome bâties deffus, dans lefquelles paf- 
foient des voitures fans nombre , dc 
d’une charge immenfe ! 

M. Scaurus,pour orner pendant fon TUn.üh.ft. 
Edilité la fcéne d’un Théâtre qui ne 
devoit durer qu’un mois tout au plus , 
avoit fait préparer trois cens foixatite 
colonnes de marbre , dont plufieiirs 
avoient trente - huit piés de hauteur. 

Quand le tems du fpedacle- fut fini, 
il fit conduire toutes ces colonnes dans 
fa maifon. L’Entrepreneur, chargé de 
l’entretien- des Egouts , exigea de cet 
Edile qu’il s’engageât à paier le dom-, 

• mage que le tranlport de tant de co- 
lonnes fi pefantes pourroit caufer à- 
ces voûtes , qui depuis Tarquin l’An- 
cien , c’eft-à-dire , depuis près de huit 
cens ans, étoient toujours demeuré 
immobiles : & elles foutinrent en- 
core une û violente fecouffe fans s’é- 
branler» 
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Au refte ces conduits fouterraîns 
contribuoient infiniment à la propreté 
des maifons & des rues , auffi bien qu’à 
la pureté & à la falubrité de Tair. Les 
eaux de fept ruîffeaux qu’on avoit réu- 
nies enfemble , & qu’on lâchoit fré- 
quemment , nettoioient parfaitement 
ces folTes fouterraines en fort peu de 
tems, & entr^noient avec elles toutes 
les immondices dans le Tibre. 

De pareils travaux, quoique cachés 
fous la terre & enfevelis dans les ténét 
bres, paroitront fans doute à tout juge 
équitable plus dignes de louanges que 
les édifices les plus magnifiques & que . 
les palais les plus fuperbes. Ceux-ci 
conviennent à la majefté des Rois ÿ 
mais ne rehauffent point leur mérite , 
& , à proprement parler , ne font 
honneur qu’à l’habileté del’Architeâe: 
au lieu que les autres marquent des 
Princes qui connoiffent le vrai prix 
des chofes , qui ne fe laiffent point . 
éblouir à un vain éclat , qui font plus 
occupés de l’utilité publique que de 
leur propre gloire , & qui cherchent, 
à étendre leurs fervices & leurs bien- 
feits jufques dans la poftérité la plus 
reculée .• digne objet de l’ambition 
d’unPrinççl 
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! . Après que les Tarquins eurent été 

chafTés de Rome , le peuple aiant aboli 
I le gouvernement monarchique , & re-? 

I pris la fouveraine autorité, ne foneea 
plus qu’à étendre les bornes de Ion 
£tat. Lorfque dans la fuite il eut plus 
de commerce avec les Grecs , il corn* 
mença à élever des bâtimens plus fu- 
perbes & plus réguliers. Car ce fut 
des Grecs quelles Romains apprirent < : 
l’excellence de l’Architeélure. Avant 
cela leurs édifices n’avoient rien de 
recommandable que leur folidité & 
leur grandeur. De tous les Ordres , 
ils ne connoilToient que l’Ordre Tof- 
can. Ils ignoroient prefque entière- 
ment la Sculpture, & n’avolent pas cap. 
même l’ufage du marbre : du moins 
ne favoient-ils ni le polir , ni en faire, 
des colonnes , ou d’autres ouvrages , 
qui par leur éclat & l’excellence du 
travail fifient paroitre de la richeffe 
dans les lieux où ils pouvoient être 
emploiés. 

. Ce n’ell , à proprement parler , que 
vers les derniers tems de la Répu- 
blique & fous les Empereurs , c’ell-à— 
dire , lorfque le luxe fut devenu domi- 
nant à Rome , que. l’Architeâure y, 
parut dans tout fon éclat, Quelle fau- 
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le de bâtimens fuperbes & d’ouvra- 
ges magnifiques , qui font encore l’or- • 
nement de Rome 1 le Panthéon , les 
Thermes , l’Amphithéâtre nommé le 
Colifée , les Aquéducs , les grands 
chemins , la Colonne de Trajan , celle* 
d’Antonin. Le fameux pont fur le Da- 
nube , bâti par l’ordre de Trajan , au- 
roit fuffi pour immortalifer fon nom. 

9 />/o. 1 6i. Il avoit vingt piles pour porter les ar- 
WV’ 77(> ches, épaiffes chacune de foixante piés, 
hautes de cent cinquante fans comp- 
ter les fondemens , & à cent foixante- 
dix piés l’une de l’autre , ce qui fait 
^ en tout fept'cens quatre- vingts-quinzc 
, • toifes de large. C’étoit néanmoins l’en- 

droit de tout le pays oh le Danube 
étoit le plus étroit : mais il y étoit 
auffileplus rapide & le plus profond; 
& c’eft ce qui paroiflbit un obllacle 
înfurmontable à l’induftrie humaine.' 
11 fut impolîible d’y faire des batar- 
deaux pour fonder les piles. Au lieu' 
de cela il falut jetter dans le lit de 
la rivière une quantité prodigieufe de 
divers matériaux , & par ce moien 
former des manières d’empatemens 
qui s’élevaffent jufques à la hauteur 
de l’eau, pour pouvoir enfuite y con- 
bruire les piles, Uioyit le reite du bâ- 
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‘ liment. Trajan avoit fait ce pont pour 
s’en fervir contre les barbares : Adrien’ 
fon fucceffeur craignit au contraire 
I <pie les barbares ne s’en ferviffent con- 
tre les Romains , & en fît abbattre 
' les arches. Apoilodore de Damas fut 
TArchitefte qiiipréûda à la conllru»-. 

' ôion de ce pont : il avoit travaillé à 
beaucoup d’autres ouvrages fous Tra- 
jan. U eut une fin bien trifte. 

- L’Empereur Adrien avoit fait con- • 
ftniire un temple en l’honneur de Ro-^ 
me & de Vénus , au fond & au haut 
duquel elles étoient placées, aflifes 
chacune fur un trône : on a lieu de 
croire que lui-même en a-wit dreffé 
le plan , & donné les meflires , parce ’ 
qu’il fe piquoit d’exceller en toutes 
fortes d’arts & de fciences. Après qu’il ' 
fut bâti , Adrien en cnvoia le defieiit 
à Apoilodore. Il fe fouvenoit , qu’un 
jour s’étant voulu mêler de donner 
fon avis fur quelque édifice dont Tra- 
jan entretenoit Apoilodore , cet Ar- 
chitefte l’avoit renvoié avec mépris* 
comme parlant de chofes qu’il n’en- 
tendoit point.Aulfi ce fut pour lui in- 
fulter , & lui montrer qu’on pouvoit 
faire quelque chofe de grand & de 
parfait fàhs liÿ;» qu’il lui envoia Iq 
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deffein de ce temple , avec ordre ex- 
près de lui en mander fon avis. Apol- 
Jodore n’étoit pas né dateur , & il fen- 
tit bien l’infulte qu’on lui vouloit 
faire. Après avoir loué la beauté , Ist 
délicatefle , la magnificence . du bâti- 
ment , il ajouta que , puifqu’on lui 
ordonnoit de dire fa penfée , il ne pou-; 
voit difiimuler .qu’il y trouvoit im 
défaut : c’eft que , s’il prenoit envie 
aux déeffes de fe lever , elles cour- 
roient rifque de fe caflfer la tête , par- 
ce que la voûte étoit trop éçrafée , &: 
le temple non affez exhauflé. L’Em- . 
pereur fentit dans le moment la faute 
grofilére & irréparable qu’il avoit fai- 
te, & ne put s’en confoler. L’Archi- 
tefte en porta la peine , Sc fa trop gran- 
de franchife , qui n’étoit peutêtre pas 
allèz mefurée ni affez refpeéhieufe , lui 
conta la vie. » 

1 Je n’ai point mis au nombre des 
’ bâtimens magnifiques de Rome le pa- 
lais , appellé la Aiaifon dorée , que 
Néron fit élever dans Rome , quoique 
peutêtre on n’ait jamais rien vii de 
pareil pour l’étendue de l’efpace qu’il . 
renfermoit , pour la beauté des jar- 
dins , pour le nombre & la délicatefle 
portiques , ÿouf la fomptuofité des 
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(Édifices , oîi l’or , les perles , les pieri^ 
reries, & toutes les autres .matières pré^ 
cieules brilloient de toutes parts. Je 
ne cfoi pas qu’il foitpenpis de donner 

poni de magnificence à un palais 
fcati des dépouilles & cimenté en quel- ; 

que forte du fang des citoyens. Audi 
Suetone dit-il que les bâtimens de 
ron furent plus ruineux à l’Empire 
que toutes fes autres folies. Non in alla 
rc damnojior quant in ctdijicando, • - 

' Cicéron en aiu-oit jugé encore bien 
plus fevérement , lui qui ne rangeoit 
au nombre des dépenfes véritablement 
louables que celles qui avoient pour 
objet l’utilité publique , comme lei 
înurs des yilles ôc des citadelles , -les 
arfenaux , les ports , les aqueducs j 
les grands chemins , & d’autres pa- 
reilles. Il portoit la'rigidité jufqu’à im-* 
prouver les théâtres , les portiques , 

& même les nouveaux temples ; & il 
s’appuioit de l’autorité de Démétrius 
de Phalére , qui condannok nettement 
les dépenfes excefîives que Périclès 
avoit emploiées pour de pareils édi- 
fices. I 

‘Ee même Cicéron fait d’excellentes ch.i. j.ti 
reflexions fur les bâtimens des particu- offic.n, 
liçrs ; car certainement fur cet arti- 
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de comme fur tous les autres , il y S 
une diftinûion à faire pour les Princes# 
II veut que les perfonnes qui tiennent 
le premier rang dans un Etat foient lo- 
gées honorablement , & qu’elles fou- 
tiennent leur dignité par le bâtiment 
qu’elles occupent , de forte pourtant 
que le bâtiment ne faffe pas leur prin- 
cipal mérite , & que ce foit le Maître 
qui &ife honneur à la maifon , 5c non 
la maifon au Maître. U recommande 
aux grands Seigneurs qui bâtiflent d’é- 
viter avec foin les dépenfes exceffi- 
ves qu’entraîne la magnificence des 
édifices : dépenfes qui deviennent d’un 
exemple funefte & contagieux dans 
une ville , la plupart ne manquant 

Î )as & fe faifant un mérite d’imiter 
es Grands , 6c quelquefois même de 
les furpaffer. Ces palais ainfi multi- 
pliés font honneur , dit-on , à une 
ville. Ils la deshonorent plutôt , û 
l’on en veut Juger fainement , parce 
qu’ils la corrompent , en lui rendant 


a Onianda e(l digniras 
aomo, non ex domo digni- 
taj toca quxrenda : nec do- 
mo Doiuinus,fed Domino 
donius honeftanda ell . . . 
Cavendum eft eciam, præ- 
ftaim ü ipCe xdiSçet , ne 


extra modum futnptu & 
oiagniiîcemia prodeas. Quo 
in genere mulcura niali 
eciam in exemple ell : llu- 
diosè enim plerique , prx- 
iertim in hac parte , faUa 
pcincipum inUcantuf. 
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pour toujours, le luxe & le faftenécef- 
iaires, par la fomptuofité des meubles, - 
& par les autres ornemens précieux , 
qu’exige un bâtiment fuperbe ; outre 
que fou vent ils font la caufe de la ruine 
ces familles.', 

Caton dans fon livre fur la vie rufti- 
que, donne un confeil bien làge. Quand 
* il s’agit de bâtir , dit^il » U faut déli- 
bérer lonteiiis , ( fouvent ne point 
bâtir ; ) mais quand il s’agit de planter , 
il ne faut point délibérer , mais planter 
fans délai. 

En cas qu’on bâtiffe , la prudence de- VUrw. 
mande qu’on prenne de juftes préçau--f’** 
lions. » Autrefois , dit Vitriive , il y 
f> avoit à Éphéfe une loi très févére , 

«mais très jufte ,,par laquelle les Ar- 
« chiteûes qui entreprenoient un ou- 
» vrage public étoient tenus de décla- 
« rer ce qu’il devoir coûter , de le faire 
« pour le prix qu’ils a voient demandé , 

« 6c d’y obliger tous leurs biens. Quand 
♦> l’ouvrage étoit achevé , ils étoient 
«récompenfés & honorés publique- 
« ment , li la dépenfe étoit telle qu’ils 
« avoient dit. Si elle n’eXcédoit que cki 
« quart ce qui étoit porté par le mar- 

* Ædificare diu cogitarc 1 tare non oforcct , fcd fa» 

«Çorcet , confcjae çogi- l cere. 
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I» ché , le furplus étoit fourni des de- 
niers publics^. Mais quand elle paf- 
foit le quart , l’excédent étoit fur 
le compte de l’Architefte. Il fe- 
» roit à fouhaiter , continue Vitruve, 
que les Romains euffent un pareil 
»*réglement pour leurs bâtimens tant 
- » puolics que particuliers : il fempé- 

» cheroit la ruine de bien des perfon- 
- ^ nés. « 

Cette réflexion eft bien fenfée , •& 
montre dans Vitruve un caraâtérç 
bien eftimable , & un grand fonds de 
' probité , qui brille en>effet dans tout 

fon ouvrage , & ne lui fait pas moins 
d’honneur que fon extrême habileté. 
'Il exerçoit fa profeflion avec un delin- 
téreffement & une nobleffe bien ra- 
res dans ceux qui s’en mêlebt. » La 
réputation , non l’argent , étoit fon 
l, f. motif. Il avoit appris de fes Maîtres^, 
dit-il, qu’il favit qu’un Architefte at- 
' tende qu’on le prie de prendre la con- 
duite d’un' Ouvrage , & qu’il ne 
peut , fans rougir , faire une demande 


a Ego autem , Cæfar , 
non aa pecnnianî paranr 
dam ex arce dedi dudium , 
fed pociùs tenuitatem cum 
bona fama , ^uàtn abun- 
dantiam cum infamia fe- 
^uendam piobavi. , 


Architeili rogant & am- 
biiinc , UC architeé^entiM: : 
mihi autem à præcçptori- 
bus eft tradicum , rogatum 
non rogantem oportere fuP< 
cipcre curam , quôd inge- 
Quus cçlor «ffvetur pudo- 


<iUi 


Digiti2d.dl ijy Cài -C-^R 


De L’Architecture. ^ 

Ijui le fait paroitre intéreffé : puifqu’oii 
lait qu’on ne follicite pas les gen^ 
pour leur faire du birti , mais pour en 
recevoir, 

. Il exige , pour cette profelîîon 
une étendue de connoiflances quiéton^ 
ne. Il faut , félon lui , que l’Architefte 
foit ingénieux & laborieux tout en- 
femble : car l’efprit fans le travail , ôc 
le travail fans l’efprit ne rendirent 
jamais aucun ouvrier parfait. Il doit 
donc favoir defîiner , être inflruit 
dans la Géométrie , n’être pas ignor 
rant de l’Optique , avoir appris 
l’Arithmétique , favoir beaucoup de 
l’Hiftoire , avoir bien étudié la Phi- 
lofophie , avoir connoiffance de la 
Mufique , & quelque teinture de la 
Médecine , de la Jurifprudence , & de 
l’Aftrologie. Il entre enfuite dans le 
détail , & montre en .quoi chacune de . " 
ces connoiffances peut aider un Ar* 
chiteâe. • 

Quand il vient à la Philofophie 
Outre ce que la Phylique peut lui 
fournir de connoiffances néceffaires 
pour fon art , il la confidére par ra- 
port aux mœurs. » L’étude de la Phi- 

re petcndo rem fufpicic-j tes , non accipiemes.am,' 
tam. Nam beneFciumdan- 1 biumur, Vitruv, 

Tome XI, I, Partie,^ F 
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» lofophie , dit-il , fert aulîi à rendre 
M parfait l’Architefte , qui doit avoir 
M l’ame grande •& hardie Yans arro- 
gance , équitable & fidèle , & , ce 
H qui eft le plus important , tout-à-fait 
H exemte d’avarice : car il eft impofli- 
»ble que fans fidélité & fans hon- 
» neur on puifle jamais rien faire de 
» bien. Il ne doit donc point être inté- 
» reffé , & doit moins fonger à s’enri- 
wchir qu’à acquérir de l’honneur & 
» de la réputation par l’Architefture , 
» ne faifant jamais rien d’indigne d’une 
profeffion fi honorable : car c’eft 
9» ce que prefcrit la Philofophie. « 

■ Vitruve ne s’avife pas de demander , 
pour un Architefte , le talent de la pa- 
role , dont même fouvent il eft à pro- 
pos de fe défier , comme nous le mar- 
que un affez bon mot que Plutarque 
nous a confervé. Il s’agiflbit d’un bâ- 
timent confidérable que les Athéniens 
vouloient faire» conftruire , pour l’é- 
xécution duquel deux Architeéles fe 
préfentérent devant le peuple. L’un , 
beau parleur , mais peu habile dans 
fon art , charma & éblouit toute l’af- 
femblée par la manière élégante dont 
il s’exprima en expofant le plan qu’il 
fe propofoit de fuivre. L’autre , auffi 
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mauvais orateur qu’il étoit excellent 
architeâe , fe contenta de dire aux 
Athéniens : * MtJJiairs , je ferai commt 
celui-ci vient de parler. 

J’ai cru ne pouvoir mieux terminer 
cet Article qui regarde l’Architeéhire ^ 
qu’en donnant quelque idée de l’habi- 
leté & des mœurs de celui, qui, au 
jugement de tous les connoifleurs , l’a 
«îfeignée & exercée avec le plus dç 
réputation^ 


a ÎTJt ûfiDitf ) iy» vuirv. 



CHAPITRE QUATRIEME. 

DE LA 

sculpture. > 

• §. I. 

Des différentes efpéces renfermées dans 
la^Sculpture. 

L a Sculpture eft un Art qui 
par le moien du deflein & de la 
matière folide imite les objets palpa- 
bles de la nature. EHe a pour matière 
le bois , la pierre , le marbre , l’ivoire ; 
diffèrens métaux , comme l’or , l’ar- 
gent , le cuivre ; les pierres précieufes , 
comme l’agate , & autres pareilles. 
On travaille fur ces matières , ou en 
creufant , ou en relief. Cet Art com- 
prend aulli la fonte , qu’on fubdivife 
en l’art de faire des figures de cire , Sc 
en celui de les fondre de toutes fortes 
de métaux. J’entends ici par Sculpture 
toutes ces différentes efpéces. 

Les Sculpteurs & les Peintres ont 
eu fouvent parmi eux de grandes dis- 
putes fur la prééminence de leur pro- 
feffion ; les premiers fe voulant préva- 
loir de la durée de leurs ouvrages ^ 
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les autres leur oppofant TefFet du mé- 
lange & de la vivacité des couleurs,’ 
.Mais , fans enti er dans une quellion 
qui n’eft pas facile à décider , on peut 
confidérer la Sculpture & la Peinture 
çorame deux Sœurs , qui n’ont qu’une 
origine , & dont les avantages doi-, 
>vent être communs ; je dirois prefque 
comme un même Art , dont le deffeiix 
eft l’ame & la régie ,^mais qui tra- 
vaille diverfement , ôc fur différentes 
matières. 

Il eft difficile, & peu important,' 
de déméler , dans l’obfcurité des ffé- 
çles éloignés , les premiers Inventeurs 
de la Sculpture. Son origine remonte 
jufqu’à celle du monde ; & l’on peut 
dire que Dieu fut le premier Statuai- 
re , lorfqu’aiant créé tous les Etres , 
il fembla redoubler d’attention pour 
former le corps de l’homrne , à la 
beauté & à la perfeftion duquel il 
parut travailler avec une forte de com- 
plaifance. 

Lontems après qu’il eut achevé ce 
chef-d’œuvre de fes mains toutes- 
puiffantes , il voulut être honoré 
principalement par le miniftére des 
Sculpteurs dans la conftruêHon de 
ji’Arche d’alli^ce > dont il donna lui- 
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même l’idée au Légiflateur des Hé- 
breux. Mais en quels termes parle-t il 
de cet Ouvrier admirable qu’il y vou- 
loit emploier ? Je ne crains point de 
ji. les rapporter une fécondé fois. 
choiji, dit-il à fon Prophète , un homme 
de La Tribu de Juda , que y ai rempli de 
mon efprit , de fagejfe , d'intelligence , 6* 
de fcience en toute J'orte d'ouvrages ,pouf 
inventer ce qui ptut fe faire (T or ou {Par-* 
gent , de hron7;e ou de marbre , de bois 
différens ou de pierres pricieufes.^o^ fem- 
ble-t-il pas qu’il s’agit d’infpirer le 
Prophète même pour donner des loix 
à fon peuple ? Il parle de même des 
Ouvriers deftinés à bâtir & à orner le 
Temple de Jérufalem. 

Rien ne releveroit tant le mérite 
de la Sculpture qu’une li noble defti- 
nation , fi elle l’avoit remplie fidèle- 
ment. Mais lontems avant la conftru- 
âion du Temple & même du Taber- 
nacle , elle s’étoit vendue honteufe^ 
ment à l’Idolâtrie , qui par fon moiea 
remplit l’univers des ftatues de fes 
fauffes divinités , qu’elle expofoit à 
l’adoration des peuples. On voit dans 
» l’Ecriture qu’une des caufes qui ont 
• 

a Provexit ad horum cul - 1 diligentia. . . Multicudo ho- 
turam . . . at titicif exiinia 1 mlSimn abd'uâa pec 
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clonné le plus de cours à ce culte impie,' 
a été l’extrême beauté que les Ouvriers 
s’efforçoient à l’envi de donner aux fta- 
tues. L’admiration que caufoit la vûe 
de ces excellens ouvrages de l’art, 
ctoit une efpéce d’enchantement , qui , 
en frapant les fens , fâifoit illufion 
aux efprits , & entraînoit toute la mul- 
titude. » C’ell de cette féduftion géné- ^aruc. VJ» 
»» raie dans tout l’univers , que Jéré- 
>> mie avertiffoit les Ifraélites de fe 
» bien donner de garde , quand ils ver- 
» roient à Babylone les ftatues d’or & 

» d'argent portées avec pompe dans 
» les grandes folennités. Poyr lôrs , dit 
le Prophète , pendant que toute la 
multitude , pénétrée de vénéra- • 
i> tion & de crainte , fe profternera 
devant ces idoles , dites en vous- 
>» mêmes , c» ( car la captivité oii étoit 
réduit le peuple de Dieu dans une ter- 
re étrangère , ne lui permettoit pas 
de s’expliquer hautement ) » dites en 
*> vous - mêmes :C’est vous, 

» Seigneur , “ qu’il faut adorer. 

« 

ciem operis , eum « qui ante 
cempus canquam homo ho- 
noratus fuerat , nunc deum 
zllimaverunc. Et hzc fuir 
humana; vitazdeceptioi^ap. 

3f/r. xi. if. 


a Vita itaque turba de 
rétro fc ab aiuè adorantes, 
cficite in cordibus veftris : 
Te oportet adorai;i,D9r 
miaci 
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Il faut avouer aufli que .la Scul-^f 
pture ne contribua pas peu à la corr. 
ruption des mœurs par la nudité des 
knages , & par des repréfentations con- 
traires à la pudeur , comme les païens 
même l’ont reconnu. J’en fais la re- 
, marque de bonne heure , afin que dans 
tout ce que je dirai dans la fuite à- la 
louange de la Sculpture , on voie que 
je diflingue l’excellence de l’Art en lui7 
même de l’abus que les hommes en 
ont fait. 

M- 4 » Les Sculpteurs ont commencé à 
travailler fur de la terre , foit pôur 
former des ftatues , foit pour faire des 
moules & des modèles. C’eil ce qui 
, a fait dire au Statuaire Praxitèle que 
les ouvrages en fonte , au cifeau , & 
au burin dévoient leur naiffance à 
l’Art de faire des figures de terre 
appellè Plajlice, On prétend que Dé- 
marate , pere de Tarquin l’Ancien ^ 
qui fe réfugia de Corinthe dans l’E- 
trurie , y amena avec lui beaucoup 
d’Ouvriers habiles dans cet Art , ôc 
y en fit naître le go«t , qui de là fe 
communiqua au refte de Tltalie. Les 
ilatues qu’on y érigea aux dieux , 
n’étoient d’abord que de terre , auf- 

- quelles 2 
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Iqiielles , pour tout ornement ; on don-^ 
rioitune couleur de rouge. Des ^ hom- 
mes , qui honoroient fincérement de 
tels dieux , ne doivent pas , dit Pli- 
ne f nous faire honte. Ils ne faifoient 
cas de l’or & de l’argent ni pour eux- 
mêmes , ni pour leurs dieux. Ju vénal 
appelle une ftatue , comme celle que 
Tarquin l’Ancien fit mettre dans le 
temple du pere des dieux , le Jupi- 
ter de terre , que Vor ri avait point gâté 
ni fouillé, 

' Fidiiis J & nullo violatus Jupiter auro. 

On *’ ne commença que fort tard à 
Rome à y mettre des ftatues dorées. 
L’époque en eft marquée fous le Con- 
fulatde P. Cornel. Céthégus, & M. Bae- 
bius Tamphilus , l’année de Rome 571 
ou 573. 

On fit auflî dans la "fuite des por- 
traits de plâtre & de cire. L’invention 
eneft attribuée à Lyliftrate de Sicyone, 
frere de Lyfippe. 


a Hz tum eSigiet deo- 
rum eiant laudaciflitnæ.Nec 
pzniwc nos illorum , qui 
taies deos coluere. Aurum 
caim & acgencum ne diis 
qi^idem confîciebant. Plin, 


b Acilius Glabrio duum- 
vir, liacuam auracam , quz 
prima omnium in Italia 
llatua auraca elt, pacri Gla- 
brioni poftiit. £iv. Ub. 40- 
! 


Tome AT/, I, Partie» 


An.M.jSzcI 


JVia.L ai 

cap. II, ^ 
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■ On voit, que Içs Anciens ont faitdes^ 
fiatues prefqu,e.de toutes fortes de bois. 
Paufan. U. ü y avoit. à Sicypne une ima^e d’A^ ! 
'Piin.ub.i6 pollon qui étoit de. buis- A.Ephefe.cellç^ 
f^p- 4«- Diane étoit de cèdre félon q.uel- 
ques-uns , aufîi bien- q^iie- le, tpil diC 
temple. Le citronier de cyprès.», fe. 
palmier , l’olivier , l^ébéne ^la vigne.,.! 
en, un mot tous les arbres, qui ne font 
point fujets à fe corronjpre', niàiêtr.e, 
endommagés des. vers étoient em- 
ploiés pour faire des ftatues. 

Tiîa.iih.^t. Le marbre devint bientôt la ma- 
4* tiér e la plus ordinaire ôt la plusjrecher- 
chée des ouvrages de Sculpture. On 
croit- que Dypéhe- & Scyllis , tous ’ 
deux de Crète , en firent les premiers 
** ■ ufage à Sicyone , qui a- été lontems 
comme le centre l’école des arts : - 
A«. M.hh ^s vivoient vers la L= Olympiade , 
un peu avant que Cyrus régnât ea- 
• Perle. 

Deux freres , Bupale & Athenis ,* 
fe rendirent- fort- illuîtres dans l’àrt dé ■ 
AR.M/j 464 .^ 3 iller le marbre du tems d’Hipponax , - 
c’eft-â-dire vers la LX- Olympiade. 
Ce Poète étoit fort laid. de vifage. Ils, 
firent fon portrait pour l’expofer à la 
rjfée des fpeftateurs. Hippopax entra ; 
dans une fureur, plus* que poétique.,.- 
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& fît contPeux des vers li fanglans ^ ^ 

3 ue , félon quelques-uns , ils fe pen-, 
irent de honte &de douleur. Mais ce 
fait ne peutpas être véritable , piiifqu’il 
y a eu- des ouvrages d’eux faits depuis 
cetems-là. 

Dans ces commencemens on ne ^ 

fé fervoit que de marbre blanc tire 
de nie de Paros. On prétend qu’en 
taillant des blocs de marbre on y. 
ttouvoit quelquefois des figures na- 
türelles d’un Silène , d’un dieu Pan 
d’une baleine , & d’autres poiffons. 

Ee marbre jafpé & tacheté devint en-» 
fuite fort à la mode. On le tiroit prin- 
cipalement des carrières de Chio : 
bientôt' prefque tous les pais en four- 
nirent.’ 

On trouva , & l’on croit que ce fût 
dans la Carie , le moien de couper un. 
gros bloc de marbre en plufieurs par-^ 
ties affez minces , pour incrufter les^ 
murailles des mailbns. Le palais du 
Roi Maufole à Halicarnaffe efl là plus 
ancienne maifon oîi il paroiffe qu’ortf 
ait fait ufage de ces incruflations de 
marbre qui en faifoient un des plus 
grands ornemens. 

L’ufage de l’ivoire dans les ouvra-^ 
ges de Sculpture étoit connu dès les 
' "G ij 
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k premiers tems de la Grèce. Homère 
en parle , quoiqu’il ne parle jamais des 
èléphans. 

L’art de fondre l’or & l’argent eft 
de l’antiquité la plus reculée , fans 
qu’on en puiffe précifément marquer 
l’origine. Les dieux de Laban que 
' Racnei vola , paroiffent avoir été de 
fonte. Les bijoux offerts à Rébecca 
étoient d’or fondu. Avant que de for- 
tir de l’Egypte , les Ifraélites y avoient 
vu des ftatues de fonte , qu’ils imitè- 
rent en fondant le veau d’or ; & de- 
puis ils firent le ferpent d’airain. Dès 
lors toutes les nations de l’Orient 
ay oient des dieux de fonte , deos 
conjlatilcs ; & Dieu défendit fous 
peine de mort à fon peuple de les 
imiter. Dans la conftruftion du Ta- 
bernacle , les ouvriers n’inventèrent 
pas l’art de la fonte : Dieu ne fit que 
diriger leur goût. Il eft marqué que Sa- 
l6mon fit fondre les figures emploiées 
dans ‘le temple & ailleurs près de Jé- 
richo , parce que la terre y étoit argil- 
leufe , in argillofa terra : ce qui mon- 
tre qu’ils avoient déjà la même ma- 
nière que nous pour fondre de très 
grofles mafles. 

Il feroit à fouhaiter que l’on trou- 
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vât dans les Auteurs grecs ou latins 
de quelle forte les Anciens fondoient 
leurs métaux pour en faire des figu- 
res. L’on voit par ce que Pline en a run.nh.i7* 
écrit , qu’ils fe fervoient quelquefois 
de moules de pierre. Vitruve parlé yuruv.l.i, 
d’une efpéce de pierres qui fe trou- e^p. ?• 
voient aux environs du lac de Volfé- 
ne , & en d’autres endroits d’Italie , 
lefquelles réfiftoient à la violence du 
feu , & dont l’on faifoit des moules 
pour jetter diverfes fortes d’ouvrages. 

Les Anciens avoient l’art de mêler pnn.uh.i^ 
dans la fonte différens métaux , pour cap. 14- 
exprimer dans les ftatues différentes 
'pallions , différens fentimens , par la 
diverlité des couleurs. 

11 y a diverfes manières de graver 
fur les métaux , & fur les pierres 
précieufes : car fur les uns & fur les 
autres > on y fait des ouvrages en re- 
lief , en boile ; ou en creux , qui s’ap- 
pellent de gravure. Les Anciens ex- 
celloient dans l’un & dans l’autre gen- . \ 
re. Les bas reliefs qui nous relient 
d’eux font infiniment ellimés par les 
connoiffeiirs : & pour ce qui regarde 
la gravure des pierres , comme ne ces 
belles Agates , & de ces Crillaux , 

•dont on voit une affez grande quan- 

G iij 
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tiré dans le Cabinet 4u P.<n , on pré- 
tend qu’il n’y arien de fi parfait <JU!C 
ce qui relie de ces anciens .Maîtres* 
Quoiqu’ils aient gravé prefque tou- I 
tes fortes de pierres précieufes , néan- 
moins les figures les plus ackevé^ 
qu’on ait d’eux font fur des Onycef 
qui font .une elpéce d’Agate opaque, 
ou fiu" des Cornalines , qu’ils irour 
yoient plus propres à étne gravées que 
)es autres pierres , parce qu’elles font 
plus .fermes ^plus é^les , •& qu’elles 
je gravent nettement ; &c encore par<^ 
qu’il fe rencontre dans les Gnyces dàr 
verfes couleurs qui font par :lit les 
unes audefius des autres , par Le moleB 
defquelles ils faifoient que dans les 
pièces de relief le fond demeujroit 
d’une n ouleur , & les figures d’une a»- 
fre. Pour graver fur les pierres pré- 
cieufes fur les crifiaux -ils fe fer- 
voient de la pointe du diamant , com- 
me on s’en fext encore. 

Piin.iih. 7. On vante beaucoup la pierre pré- 
•<v- *• cieufe attachée à l’anneau de Polycra- 
te Tyran de Saraos , qu’il jetta dans la 
mer , & qui lui revint par un hazard 
fort fingulier : on prétendoit l’avoir à 
Rome du tems de Pline. C’étoit , félon 
les uns> une Sardoine , ^ félon les au- 
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’^es true é/netaiKie. ’CeTïe de •î’yttlitis 
*h*étoit pas moins éff ifh'ée. On y Voioit 
•3\.polloft avec 'fa ^uittare , & les 'neuf 
'Wufes chactine'aVec leur attrrbilt par» 
ùculier. Et tout Cela u*etoit pointTeSbt 
'^ePart , mais de la nature , Non arte , 
fed fponte natum, 

CPétoit fur les coupes à boire dans 
les repas que Part ae fculpter étoit le 
"pins txeroé :‘ces pîéces étoient les plus 
riches , les plus ctrrîenfes-, &-la matière 
de la plus grande fomptuofité. 

Un des plus grands avantages que 
l’Art de portraire ait reçu pour éter- 
•nifer fes ‘ouvrages', ell la gravure fur 
le bois ôc ‘fur le cuivre , par le moien 
de laquelle on tire un grand nombre 
'"'d’eftampes , qui multiplient ptefqu’à 
un même deffein , & font voir 
'en différens lieux la penfée d’un Ou- 
vrier , qui auparavant n’étoit connue 
que par le féul travail qui fortoit de 
fes mains. Il y a lieli de s’étonner que 
les Anciens , qui ont gravé tant d’ex- 
cellentes Chofes ftnr les pierres dures 
& fur les criftaux , n’aient point décoii- 
'Vert un fi beau fecret , qui véritable- 
ment n’a encore paru qu’après celui 
de l’imprimerie , & qui fans doute ea 
^ été une fuite 6c comme une inütiit!; 
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tion. Car rimpreflîon des figures SC 
les eAampes n*ont commencé a être en 
ufage qu’à la Hn du quinziéme fiécle» 
. L’invention en eft due à un Orfèvre 
qui travailloit à Florence. 

Après avoir rapporté en abrégé la 
' plus grande partie de ce qui occupoit 
anciennement la Sculpture , il me reflè 
à faire connoitre ^uelques>uns de ceux 
qui l’ont exercée avec le plus de fuc^ 
' cès & de réputation. 

s. II.. 

» ^ . > ' 

Sculpteurs célébrés , qui fe font U plus^ 

diJHngpés dans C antiquité, 

Q U 0 1 Q U E la Sculpture ait pris 
nailTance dans l’Alie & dans l’Egypte, 
. c’eft , à proprement parler , la Grèce 

Î [ui l’amife dans toutfon luftre , & l’a 
ait paroitre avec éclat. Pour ne point 
, parler des premières ébauches de cet 
Art , qui fe^fentent toujours comme 
, d’une forte d’enfance , on vit, fur tout 
du tems de Périclès & après lui , fortir 
^ du fein de la Grèce a une foule d’excel- 

a Multas ânes ad animo- 1 gens ( Gnca ) invenit.£«», 
•'ruiti corporumqucfcukum JZit. 3 ÿ, /»,8. ' 

Bobû crudiudîtBa onmiuin 1. . ' ' 


G. 
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lens Ouvriers , & travailler à Tenvi à 
' mettre la Sculpture en honneur par uii 
nombre infini d’ouvrages , qui ont fait 
' & feront l’admiration de tous les fié- 
des. L’Attique , * fertile en carrières 
de marbres , & plus riche encore en 
génies heureux pour les 'Arts , fut 
Bientôt remplie d’un nombre infini de 
' flatucs, 

' Je ne raporterai id que ceux qui fe 
font le plus diftingués par leur habileté 
& leur réputation. Les plus célébrés 
font Phidias , Polycléte , Myron , Ly- 
fippé , Praxitèle , Scopas.- 
Il en ell un autre , plus illuftre en- 
core que tous ceux que Je viens de 
nommer , mais dans un genre différent : ' ' 

c’eft le fameux Socrate. Je ne dois pas 
envier à la Sculpture l’honneur qu’elle 
a eu de le compter parmi fes Eleves. U 
étoit fils d’un Statuaire , & il le fut lui- piog.lairtii 
même , avant que d’être Philofophe. ^'^^oerat. 
On lui attribuoit communément les 
trois Grâces qu’on confervoit avec 
•foin dans la citadelle d’Athènes. Elles 
n’étoient point nues , comme on avoit 
coutume de les repréfenter , mais cou- 

“ aExornata eo generc ficum. Liy.tib. ii- n. i®. 

-optruiti eximiè terra At- Ces marbres fe tirolent d» 
tica , &: copia doinelHci mont Pentélique , qui était 
marmocû,{ciogenioatti' dant'V Attique. ~ 
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vertes : ce qui marque quél étoit dès 
lors fon penchant pour ta vertu. Il di* 
/oit que cet Art lui avoit enïeiufié les 
^etniers préceptes -de la Philoio.phie^ 
éc que , comme la Sculpture donne la 
ibrme à fon objet en Ôtant les fuper- 
:Æuités , de même cette fcience intro- 
duit la vertu dans le coew de fl’hom- 
me , en retranchant peu ^ peu toutes 
dès imperfeétions. 

P H I D I A S. 

Phidias mérite par bien des raiforti 
d’être. mis à la tête des Sculpteurs. Il 
étok d’Athènes , & doriiTok dans >la 
llKJil.i;5«i.XXXI[l^ Olympiade, temskeureuxi, 
aok apres les vièloires remportées con- 
tre les Perfes , l’abondance fille de là 
paix & mere des beaux arts , ifeifoit 
,t dclore divers talens par la protedHon 

• ' .que leur donna Périclès. Phidias n’-é- 
toit pas de ces artilans qui ne favent 
•que manier les inftrumens de leur art. 
rll avok l’efprit orné de toutes les con- 
noiflances qui pouvoient être utiles à 
•un homme de fa profeffion ; Hiftoire , 
Poéfie , Fable , Géométrie , Optique. 
lUn fait aflez curieux montrera com- 
bien cette dernière lui fiit utiles 


D- . 
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. Alcaméne &L lui forent charges de 
"&ire chacun ime ibatue de Minerve , 
afin que l’on îpût choifir la plus belle 
ides deux , que l’on vouloit placer fur 
^e colonne fort haute. Quand les 
-deux fiatues fiirent achevées , on les 
(Bxpofa aux yeux du. public. La Mi* 
jierve d’Akaméne vue de près parut 
admirable , & eut tous les fufirages. 
Celle de Phidias au contraire fiit tro»- 
vée hideufe -i une grande bouche ou- 
verte , des narines qui ^mbloient >fe 
retirer , tje ne fid quoi de rude & de 

f rofiier d^ levifiiK. On fe moqua 
e Phidias & de fa ^tne. Phact:^Us , 
dit-il , à rendrait ,ou elles doivent être. 
On les y plaça l’iioe après l’autrê. 
Alors la Minerve d’Alcaménc ne pa- 
xut plus rien , au lieu que celle <ie 
Phidias frapoit par un air de gran- 
deur & de majefte qu’on ne pouvoit 
ie lafler d’admirer. On rendit à Phi- 
dias l’approbation que fon rival avoit 
iiirprife , & celui-ci fe retira confus 
.& honteux , .fe repentant bien de n’a- 
voir pas appris les régies de l’Opti- 
que. 

Les ftatues que l’on vante avant le 
-tems dont nous parlons , étoient plus 
recommandables par leur antiquité 
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que par leur mérite. Phidias donna le 
j^remier aux Grecs le goût de la belle 
nature, & leur apprit à l’imiter. ^ Auflî, I 
dès que fes ouvrages parurent , ils fai- j 
' firent l’eftime du public. Ce qui eft ' 
étonnant , ce n’eil pas qu’il ait rait des 
ilatues admirables , mais qu’il en ait pu 
faire un fi grand nombre : car le dé- 
nombrement qu’en font les Auteurs 
.paroit prefque incroiable ; & il efl 
.peutêtre le feul qui ait joint tant de 
fecilité à tant de perfeâion. 
pgufMH. in Je croi qu’il travailla de bon cœur 
un bloc de marbare qu’on trouva 
dans le camp des Perfes après la ba- 
‘taille de Marathon , oii ils furent en- 
tièrement défaits. Ces Barbares , qui 
.comptoient fur une viôoire affurée , 
l’avoient apporté pour en ériper un 
trophée. Phidias en fît une Nemélis, 
déeffe qui avoit pour fonâion d’hu- 
milier & de punir l’orgueil infolent 
des hommes. La haine que les Grecs 
portoient naturellement aux Barba- 
.res , & le doux plaifir de venger fa 
.patrie , animèrent fans doute d’un 
nouveau feu le génie du Sculpteur , 

a Quinti Hortenfii ad- i fimul afpedium Sc proba- 
modiim adokfcentisiiige- 1 tum e;1. Cic, dcelar,Orat^ 
tûuin , ut Phidix fignum, l a, ai8. 
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& prêtèrent à fon cifeau & à fes mains 
une nouvelle adreffe. ‘ 

Du prix des dépouilles remportées 
fur les mêmes ennemis , il fit aulîi * 
pour les Platéens une ftatue de Mi- 
nerve. Elle étoitdebois doré. Le vi- 
fage , aufli bien que l’extrémité des 
mains & des piés, étoit de marbre Pen- 
téiique. 

Son grand talent étoit de bien re- 
préfenter les dieux. Il avoit l’imagi- 
nation grande & noble , de forte que 
félon la remarque => de Cicéron , il 
n’alloit pas chercher leurs traits & 
leur reffemblance dans quelque objet 
vifible , mais par la force de fon gé- 
nie il s’étoit fait une idée du vrai* . . 
beau , à laquelle il avoit fans ceffe l’ef» 
prit appliqué , qui devenoit fa régie & ■ 
ion modèle , & qui dirigeoit fon art 
&£ fa main. 

Aufli Périclès , qui s’en fioit plus à 
lui qu’à tous les Architeûes , l’avoit- 
il fait Direéleur & comme Surinten- 
dant des bâtimens de la République, 


a Phidias , cùm faccret 
Jovis formain auc Miner- 
\X , non contemplabatur 
aliqucm à quo fimilitudi- 
ncra duceret : fed ipfius in 
piçntc inndebatfpecicî pul< 


chritudinis eximia quzdam. 
quam intiiens ,in caque içr 
dxus , ad illius fiinilitudi- 
nem artem & manum diri-, . 
gebaï. Cic, in Orat, n, 9* ^ 
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Quand le Parthénon fîit achevé’,. cer 
magnifique temple de Minerve , dont 
quelques relies; aflez bien confer- 
vés charment encore aujourd’hui les 
yoiageurs, il fongea àien. faire laDédi- 
çace , qui confiHoit à:^ mettre une Ha* 
tue delà Deefle, Phidias. fut chargé de 
Pouvrage , & ce fiit alors qu’il fe fur* 
paffa lui-même. Il fit une llatue d’or &’ 
d’ivoire , haute de vihgt-fix coudées, 
(.trente - neuf pieds. ) Les- Athéniens: 
voulurent de l’ivoire , qui étoit alors- 
beaucoup pluS) rare: & plus précieux' 
que le plus beau marbre. 
fiittM.^6. Quelque riche, que fut cette pro-- 
î* digieufe llatue , l’art y furpalToit in»-' 
Hniment la matière. Phidias avoit gra- 
vé fur la partie convexe du bou- 
clier de Minerve , le combat des Athé- 
niens contre les Amazones ; fur là 
partie concave , le combat des Géans" 
contre les dieux.; fur. la chauffure* de 
la déeffe yle combat dés Centaures’ 
& des Lapithes.; fur le piédeHàl 
la nailTance de Pandore , & tout ce' 
qu’en dit la Fable. Cicéron , Pline , 
Plutarque , Paufanias , & plulieurs 
autres grands Ecrivains de l’antiqui- 
té , tous connoiffeurs , tous témoins 
oculaires, ont parié, de. cette llatue. 
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^ir leur témoignage on- ne peut'paÿ ' " " 
douter' que ce ne flït en* effet un-dési 
plus^ beaux ouvrages q«’on eût JanKHSi 
vus. • 

Quelques-uns affurent, ditPlutar* Ww.wF#-; 
que', que Phidias' avoit mis* fon 
aapiédefïal de fa Minerve d’Athénesi 
Cette ' circonflance nlèÆ point mar**.' 
q«ie dans Paufanias^, & fe trouve dé- 
mentie par Cicéron qui' dit pofitive- 
ment '‘ que Phidias ^ n’aiant pas eu Ik*- 
liberté de mettre fon- nom à cette fte— ' 
tue , il avoit gravé- fon portrait fut' 
le- bouclier de la- déeffet Plütarqiiee 
ajoute que- Phidias s’étoit reprélenté^ 
lld-méime fous la forme d’iiO' vieillard^ 
tout chauve qui le ve une^roffe- pierre- 
de fesdeux mains , & qu’il avoit auffiT' 
repréfenté Périclès combattant contre»' 
une Amazone , mais dans une -tel le at^. 
titude , que fa main qu’il étendoit^ 
pour lancer un Javelot cachoit une- 
partie du vifage.- ' 

Les habiles Ourriers ont toujoury- 
été cii-rieux d’inférer leur nom dans* ' 
leurs ouvrages , pour participer ki 
limmortîdité' qu’ils procuroient auK‘ 

a Phidias (ïmîlem fiiî I non i'cîrct. Tufc^lihi • 
fpfciom- incluiit'in clypco J ‘7. 54. 
l«4ac£viç,^cùm inl'ccacse l' * 
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rai.73.}<. autres. Myron » ce fameux Statuaire} 
W*.f* pour rendre fon nom éternel , l’avoit 
mis fur une des cuiffes de la ftatue 
d’Apollon en caraâéres prefque im- 
perceptibles. Pline raporte que -deux 
- Architeftes Lacédémoniens , Saurus 

^ & Batrachus , fans exiger de récom- 

penfe , bâtirent quelques temples dans 
im endroit de la ville de Rome qu’O- 
ôavia fit depuis environner de galeries. 
Ils s’étoient flatés d’y pouvoir mettre 
leur nom ; & c’étoit , ce femble , la 
moindre récompenfe qu’on dut à leur 
généreux défintéreffement. Mais il pa- 
roit qu’alors ceux qui mettoient en 
œuvre les plus habiles gens prenoient 
toutes les précautions poflibles pour 
ne pas partager avec de fimples ou- 
' vriers les fuffrages & l’attention de la 
poftérité. On refiifa à ceux-ci impi- 
toiablement ce qu’ils demandoient. 
Leur adreffe leur fournit un dédom- 
magement. Ils femérent , en manière 
d’ornemens , des Lézards & des Gre- 
nouilles fur les bafes & fur les cha- 
pitaux de toutes les colonnes. Le 
nom de Saurus étoit déligné par le 


a Signum Apollinis pul- 
clicrriinum , cujus iu fenii- 

nc Utecuiis miQuûs argen-^ 


teis nonicnînfcriptunjMy- 
ronis. Cic. ytrrin. dfjîgn» 


n. ÿi. 

Lézard 


Dlgitized : ; GuC\qIc 


De la Sculpture. S9 

Lézard que les Grecs nommoient «raoT- 
pa ; & celui de Batrachus par la Gre- 
nouille , qu’ils appellent /3aTp«;t©’* 

Cette défenfe dont je viens de par- 
ler n’étoit point générale dans la Grè- 
ce , comme on en aura bientôt une 
preuve éclatante par raport à Phidias 
même : peutêtre étoit-elle particulière 
à Athènes. Quoiqu’il en foit , on lui rUi.p.ià}.' 
fît un crime des deux portraits qu’il 
avoit fait entrer dans le bouclier de 
Minerve. On ne s’en tint pas là. Mé ■ 
non , un de fes Eleves , demanda -à 
être entendu , & fe fit fon dénoncia- 
teur. Il l’accula d’avoir détourné à fon 
profit une partie des * quarante- quatre 
talens- d’or qu’il devoit emploier à 
la ftatue de Minerve. Périclès avoit eu 
un preffentiment de ce qui devoit ar- 
river , & par fon confeil Phidias avoit 
tellenient appliqué l’or à fa Minerve , 

■qu’on pouvoir l’en détacher aifément , 

■ & le pefer. L’or fut donc pefé , & à la 
honte de l’accufateur on y retrouva 
les quarante - quatre talens. Phidias , 
qui fentit bien que fon innocence ne 

, * En fuppofant la pro- \ quatre cens quarante ta- 
portion de l’or avecl’ar-' Uni,, e'ejirà-dirt ie'&ei\ç 
gentde dix à un , Ai, talens cens vingt BÜUeUvres, 

'd’or faijoient la'fomme de\ • ‘ ‘ ’ 

_^<jgie XL I. Partie, H 
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le metrroit pas à couvert contre la 
noire jaloufie de fes envieux , & con- 
tre le complot des ennemis de Péri- 
clès qui lui avoient fufcité cette af- 
faire , prit la fuite , & fe retira en 
‘Elide. 

Là il fongea à fe venger de llnjulli- 
ce & de l’ingratitude des Athéniens 
xl’une manière qui pourroit paroitre 
permife ou pardonnable à un Ouvrier, 
fl jamais la vengeance pouvoit l’être : 
ce fut d’emploier toute fon induilrie 
k faire pour les Eléens une ftatiie qui 
put effacer fa Minerve , que les Athé- 
niens regardoîent comme ion chef- 
d’œuvre. Il y réufîit. Son Jupiter 
Olympien fiit un prodige de l’art ; & 
li bien un prodige , que pour l’eftimer 
fa jufte valeur , on crut le devoir met- 
tre au nombre des fept merveilles du 
monde. Aufîi n’avoit - il rien oublié 
pour amener cet ouvrage à fa der- 
n niére perfefUon. Avant que de^ l’ache- 
ver entièrement , il l’expofa aux yeux 
ôc au jugement du public , te te- 
nant caché derrière une porte , d’où 
il entendoit tous les difcours qui fe 
tenoient. L’un trouvoit le nez trop 
épais , un autre le vifage trop allongé , 
d’autres remarquoient d’autres dé^ 

î 

. i . . . . . . . - 
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feuts. M profita de toutes les critiques 
Oui lui parurent avoir un jufte fon- 
dement ; perfuadé $ dit Lucien qui ra- 
; porte cè • &it , que plulieurs yeux 
, voient mieux qu’un feul. Excellente 
. réflexion pour toutes fortes d’ou- 
. Vragès ! 

Cette ftàtue d’ot ou d’ivoire , hau- 
^ tfe.de fdixante piés , & d’une grolTeur 
proportionnée ,fit le défefpoir de tous 
des grands Statuaires qui vinrent après. 

•Aucun d’eux n’eut la préfomption de 
'penfer feulement à l’imiter : Prœur pna.i\i.j^ 
Jovcm OLynipmm , qutm netno <tmula-- *• 
tur^ dit Pline. Selon Qiiintilien , la QuintiLliK 
majêfté de l’ouvrage égaloit celle du ‘ 
dieu ÿ & ajoutoit encore à la religion 
des peuples : Ejus pulcrituio adjtciffc 
aliquid etiam recepttz rdigioni videtur , 
adeo majejlas operis deum aquavit. Ceux 
qui la voioient , faifis d’étonnement 
démandoient fi le dieu étoit defcendu 
du ciel en terre pour fe faire voir à 
Phidias<, ou fi Phidias avoit été tranfi- 
porté au ciel pour contempler le dieu. 

Phidias lui -même , interrogé où il 
àvoitpris l’idée de foh Jupiter Olym- Vahr Max. 
pien , cita les trois beaux vers d*HO'^ lib. tap.J, 
mère ^ où ce Poète repréfente la'^ma- 
ife^é dc ice dieu .en termes magnîfi* 

H i; 
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' ques , voulant donner à entendre qüe 
-c’étoit le génie d’Homére qui Tavoit 
infpiré. , i ^ 

Taufan. lib. Au bas de la ftatue on lifoit cette 
• }oj. infcription ; Phidias Athénien', 
FILS DE ChaRMIDE , M’a FAIT. Il 
femble que Jupiter , feifant gloire ici 
• en quelque forte d’avoir été travaillé 
' de la main de Phidias , & le dédâ- 
irant par cette infcription , reprochoit 
, .tadtement aux Athéniens leur mau- 
■ vaife délicateffe , de n’avoir pu fouffrir 
, que cet excellent Ouvrier mît ou 
fon nom ou fon image à la flatue de 
Minerve. 

. Paufanias qui avoit vû cette ftàtue 
de Jupiter Olympien , & qui ravoit 
foigneofement examinée , nous en a 
laiffé une fort longue & fort belle des- 
cription. M. l’Abbé Gédoyn l’a inférée 
■dans fa Differtation fur Phidias , dont 
il a fiiit ledlure à notre Académie des. 
Infcriptions , & qii^l a bien voulu me 
communiquer. J’en ai fait ulàge dans 
ce que j’ai raporté de ce femeux Sta- 
tuaire. 

La ftatue de Jupiter Olympien mit 
le comble à la gloire de Phidias , & 
lui affina une réputation que deux 
mille ans ne lui ont point- ravie* Ce 


Digitized by Googl 


De la Sculpture. 93? 
fut par ce granÜ chef-d’œuvre qu’i! ter- 
mina fes travaux, Lontems après lui 
on confervoit encore fon atelier, & les 
vôiageiu-s Talloient voir par curiofité. 

Les Eléens , pour faire honneur à fa p^ufan. tib. 
mémoire , créèrent en faveur de (es 6. pag. 
defeendans une charge , dont toute la 
fonéHon conliftoit à nettoier cette ma- 
gnifque ôatue , & à la préferver de 
tout ce qui pourroit en ternir la beauté, 

P O L Y C L E T E. 

i 1 ^ ^ 

PoLYCLETE étoit dè Sicyone Piin.Uh.H, 
ville du Péloponnéfe. Il vivoit en la 
LXXXVIIî Olympiade. Il avoit euAN.M.î 772 , 
Agélade pour maître , & eut pour dif- 
ciples plufieurs Sculpteurs très célé- 
brés , entr’autres Myron , dont nous 
parlerons bientôt. 11 fit plufieurs fta- 
tues d’airain , qui furent fort eftimées. 

II y en eut une qui’ repréfentoit un 
beau jeune homme couronné, laquelle 
fut vendue cent talens , c’eft • à-chre 
cent mille écus. Mais ce qui lui donna 
le plus de réputation , fiit la ftatue 
d’un * Doryphore , oü il rencontra fi * Onappei- 

^ ^ loit ainfi tet 

I Gardes des 

a Fecit & quena canonald leçc «juadam ; folufque 
utificcs vocant , lincamcn- 1 hominumartcm ipfefeciireyi, 

U aids ex eop etcmes veiuc ’ utis opcce judicatut. 
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heur^ufement toutes les pro,portioïl5 
du corps hufljain , qu’elle wt «ppellée 
la Régh ; &c les Sculpteurs veiioient de 
toutes parts pour fe former , en voiant 
cette ftatue , une idée juftede ce qu’ils 
, avoient à faire pour exceller dans leur 
art. Polycléte paffe fans contredit 
pour avoir porte à fa dernière per- 
fèdion l’art dè la Sculpture , comme 
Phidias pour l’avoir le premier mis en 
honneur. 

Ælian. lih. Travaillant à uneftatue, par ordre 
i^.cap.i. peuple , il eut la complaifance 
, • d’écouter tous les avis qu’on voüloit 

bien lui donner , de retoucher fon 
, . ouvrage , d’y changer & d’y corriger 
.tout ce qui déplaifoit aux Athémens* 
Mais il en fît une autre en particulier, 
où il n’écouta que foni propre génie 
.& les régies de l’art. Quand elles fu- 
rent expofées aux yeux du public , il 
lï’y eut qu’une voix pour condanner 
la première , & pour admirer Pautre, 
Ce que vous conMnne\^ , leur dit Por- 
lycléte , efi votre ouvrage : ce que y&us 
âdmire^l y efl U mien» 

1 . a Hic confummailè ha»c | torentieen fie ccudlflè , ut 

Icicaûaai judicacur > Hc { Phidias apeiuiAc. ^Lin^ 

. » 4 .. f ^ 

, . ï M. . . ï . . s , 
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M Y R O N. 

On sait peu de chofes de ce Sta-' 
tnaire. Il étoit Athénien , ou du moins 
pafToit pour tel , parce que les habitans 
d’Eleuthérie , lieu de fa naiffance , s’é- 
toient réfugiés à Athènes, & enétoient 
regardés comme citoiens. Il vivoït 
dams la LXXXIV’ Olympiade. Ses ou- A n.m. 35««» 
vrages le rendirent fort célébré , une 
vache fur tout qu’il repréfenta en cui- 
vre , & qui a donné lieu à beaucoup 
de belles épigrammes grecques , rapor- 
tées dans le 4 livre de l’Anthologie. 

L Y S I P P E. 

L Y s I P P E étoit de Sicyone , & Piin.lib.H- 
vivoit du tems d’Alexandre le Grand 
dans la CXlir Olympiade, Il exerça An.m. j<7«, 
d’abord le métier de Serrurier : mais 
fon génie heureux le porta bientôt à 
ime profeffion plus noble & plus di- 
gne de lui. Il avoit coutume de dire 
que le Doriphore » de Polycléte lui 
avoit tenu lieu de maître. Mais le 
peintre Eupompe lui en indiqua un 
autre encore meilleur & plus lur. Car 
» * 

a Polycleci Doryphorum i Arum fiiiflc, Ck. in Brutm 

Sbi lyGppus aicbat'inagi-la. ajt \ ..dé 
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^6 De la Sculpture.* 
Lyfippe ^ lui aiant demandé qui de 
ceux qui Tavoient précédé dans fon 
art il devoit fe propolér pour modèle 
& pour maître : Nul homme en partie 
cu/irr ^ lui répondit-il, mais la nature 
même. Il J’étudia donc uniquement 
jdans la fuite , 6c profita bien de fes le- 
çons. 

Il travailloit avec tant de facilité , 
que de tous les Anciens il eft celui 
.qui a fait le plus grand nombre d*ou- 
V rages : on en comptoit plus de fix 
cens. 

Il fit entr’autresla fiatue d’un homme 
qui fe frote en fortant du bain , la- 
quelle étoit d’une beauté excellente. 
Agrippa l’avoit mife à Rome devant 
fes thermes. Tibère , ^ qui en étoit 
charmé , étant parvenu à l’Empire , 
ne put réfifter à l’envie qu’il a voit de 
la pofléder , quoique ce fîit dans les 
premières années de fon régne , oii , 
maître de lui , il favoit encore mo- 
dérer fes defirs : de forte qu’il enleva 
cette ftatue pour la mettre dans fa 


a Eumintcrrogatuiu queno 
fcquetetur prxcedentiuni , 

. dixUTc demoDtlrai3’ horri- 
luim muiatudine , naturatn 
îplam imitandam qlTe , nen 
«nifîceRi. Plin, i 

b Mire gtatum Tibenoi 


principi , qui non quivit 
teniperare ûbi in eo, quan- 
quam imperiofus fui rneer 
initia principacus ,cranflu- 
litque in cubiculuin , alia 
ibi figno fubftituto. Plia,. 

diambre^ 
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De la Sculpture. 97 
thambre , & en fit placer une autre 
très belle au même endroit. Le peu- 
ple, qui craignoit Tibère , ne put néan- 
moins s’empêcher de^ crier en çlein' 
théâtre qu’il deliroit qu’on remit la 
première ftatue : à quoi l’Empereur , 
quelque attache qu’il eût à cette lla- 
tue , fut obligé de confentir , pour ap- 
paiferle tumulte. 

Lylippe'avoit fait plufieurs llatues 
d’Alexandre félon fes différens âges, 
aiant commencé dès fon enfonce. 
On * fait que ce Prince avoit défendu 
à tout autre Statuaire que Lyfippe 
défaire foftatue , comme à tout au-’ 
tre Peintre qu’Apelle de tirer fon por- 
trait ; perfuadé , dit Cicéron , que 
l’habileté de ces grands Ouvriers , 
en éternifont leurs noms , immortali- 
feroit auffi le lien : car ce n’étoit pas 
pour leur foire plaifir qu’il avoit don- 
né cet Edit , mais pour l’intérêt de foi 
propre gloire. 

% • 
a Edi^bo vetuit ne quis fe przter Apelletn 
Pingeret , aiu alius Lylîppo duceret ira 
Forcis Aiexandri vulcum fîmulanda. 

' U orat- Lib, z. Epifi. ad Aug. 

b Neque enim Alexan- i tjuôd illorum arcem cùm 
lier geariæ caula ab Apellc I ipfîs , tum eciam fibi , glo- 
yotiifimùm pingi, & â Ly- j riat fore pucabat. Ciç. ad 
fippo fingi vofébac ; famil, lib. Epifi- it. 

Tome XI, L Partie. I 
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Entre ces flatues d’Alexandre , üy: 
çn avoit une d une rare beauté , dont» 
Néron faifoit grand cas , & pour la- 
quelle il avoir un attachement parti- 
culier. Mais , comme elle n’étoit quçf 
^e bronze , ce ‘ Prince , qui étoit fans 
goût , & qui n’étoit frapé que de l’é- 
clat , s’avifa de la faire dorer. CettQ 
nouvelle parure , quelque précieufe 
qu’elle fut , lui fit perdre tout fonprix, 
en couvrant la délicateffe de l’art. Il fa- 
iut ôter tout cet or pofiiche , moien- 
nant quoi la ftatue recouvra une par- 
tie de fa première beauté & de fon an* 
cien prix , malgré les veftiges & les ci- 
catrices qu’avoit laiffé l’opération par 
laquelle on y avoit attaché l’or. Il me 
femble voir dans le mauvais goût de 
Néron celui de plufieurs personnes 
qui cherchent.à fubilituer le clinquant 
des penfées brillantes à la précieufe & 
ineftimable fimplicité des Anciens. 

^ On dit que Lyfippe ajouta beau- 
coup à la perfeftion de la Statuaire , 
en exprimant les cheveux mieux que 


a Quam (latuain inaurari 
juiTit Nero princeps , de- 
leflatus admodumilla.Dein, 
cùm precid perilict gracia 
arqs ^ decradum cil au- 


rum ; pretiofiorque tal» 
exillimatur, eciam ciçaeri- 
;cibn’s operis arque confeif- 
.furis , in qui bus aurum hx- 
fecat, remanentibus, 
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Dt 1 A s C U L P TXJ R E. 9^ 
teûx qui .étoient avant lui , & en fai- 
Iknt les têtes plus petites & les corpj 
moins gros > pour faire paroijtre les , 
üatues plus hautes. Sur * quoi Lyfippe 
difoit de lui - même , que les autres 
moïtnt repréfenté dans leurs Jîdtües les 
hommes , tels qu'ils étoient faits ; mais 
que pour lui il les repréferuoit , tels qu'ils 
paroif oient ; c’eft-à-dire , li je ne me 
trompe , de la manière la plus propre 
à les faire paroitre dans toute leur 
beauté.. Le premier point , dans la 
Sculpture comme dans la Peinture , 
eit de fuivre & d’imiter la nature : 
nous avons vu que Lyfippe la re^ar- 
doit comme fon maître & fa réglé. 
Mais l’art ne s’en tient point là. Sans 
s^carter jamais de la nature , il y' 
ajoute des traits, des grâces , qui ne fa 
changent point , mais qui limplement 
l’erabellifTent , & frapent la vue plus 
vivement & plus agréablement. On 
reprochoit à Démetrius , Statuaire 
d’ailleurs très habile , de s’attacher 
trop fcrupuleufement à la vérité dans 
les ouvrages , & d’y rechercher plus 


a Vulgô dicebat ab illis 
(veteribus') faUos , quales 
«CTent homines , â fc , qua- 
rts viderentur cflê. 
bDemetcius tanquam oi- 


mius in eâ'( veritate ) repre^ 
henditur ; & fuit (imilitu- 
dinis quàm pulcritudinis 
amantior. Quintil. lib. >. 
cap, * 0 . ■ 

I H 
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la reffemblancê que la beauté. C’efl: c<t 
que Lyfippe évitoit. 

PRAXITELE. 

1 

Praxitèle vivoit vers la CIV* 
Olympiade. Il ne &ut pas le confondre 
avec un autre Praxitèle qui fe rendit 
célèbre du tems de Pompée par d’ex- 
cellens ouvrages d*orfévrene. Celui 
dont nous parlons ici , eft aux pre* 
miers rangs entre les Statuaires. Il tra- 
vailloit principalement fur le marbre , 
& il y avoit un fuccès extraordinaire. 
Taufan. i. u ' P^rmi le grand nombre de ilatues 
fg- J4* qu’il avoit faites , on ne fauroit à la- 
quelle il faudroit donner la préféren- 
ce , fl lui - même ne nous l’avoit ap- 
pris : ôc il le fît d’une manière qui a 
quelque chofe de lingulier, Phryné, 
la célébré courtifanne , fe l’étoit fort 
attaché. Elle l’avoit fouvent preffé de 
lui faire préfent de celui de fes ou- 
vrages qu’il eftimoit davantage , & 
qui lui paroifToit le plus achevé ; àc 
il n’avoitpu leluirefufer. Mais, quand 
il s’agit de porter ce jugement , il dif« 
féroit de jour en jour , foit qu’il eût 
peine à fe déterminer lui-même , ou 
plutôt parce qu’il cherchoità fe dé-* 




J9e la Sculpture. îoi 
bârraffer de fes vives & preffantes 
foUicitations , en traînant l’affaire en 
longueur. L’induftrie ic l’adreffe ne 
manquent pas pour l’ordinaire aux 
perfonnes de la profeffioh de Phiyné. 
Elle fut tirer habilement de Praxitèle 
fon fecret malgré lui. ‘Un jour qu’ît 
étoit chez elle , le domeflique du 
Statuaire qu’elle avoit fu gagner , ac- 
courant tout hors d’haleine : » Le 


»feu , lui dit-il ,’a pris à votre ate- 
M lier , & a déjà gâté une partie de 
b vos ouvrages. Lefquels faut-il que 
Je fauve ? » Le Maître , tout hors 
de lui , s^écria : » Je fuis perdu , li les 
«flammes n’ont point épargné mon 
«Satyre & mon Cupidon. Raffurez- ^ ‘V 
« vous , reprit auf&tôt la Courtifanne t 
«il n’y a rien de brûlé. J’ai appris ce 
«que je voulois favoir. « Praxitèle .r- 

ne put pas s’en défendre davantage,- 
Elle choifit le Cupidon , qu’elle plaça 
dans la fuite à Thefpies fa patrie,- 
ville de Béotie , oü lontems après on- 
alloit encore le voir par curiolité. 

Quand Mummius enleva de Thefpies 
plufieurs ftatues pour les envoier à- 
Rome , il refpeûa celle - ci , parce 
qu’elle étoit confacrée à un dieu. Le cicAnVem 
pupidon de Verrès,. dont parle 

I iij 
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101 De la'Sculpture. 
céron , étoit auffi de Praxitèle , maîsf 
différent de celiii-ci. 

. C’eft du premier fans doute qu’il e(& 
parlé dans les Mémoires de M. le Pré- 
sent de Thdu. Le fait eft très cu- 
rieux : je le tranfcrirai ici tel (Ju’it 
y eft raporté. M. de Thou , encore- 
jeune, accompagnoit en Italie M» de? 
Foix que la Cour y. avoit envoié. 
étoientpour lors à Pavie. Entr’autrés? 
raretés qu’Ifabelle d^Eftè , grand’mertf 
des Ducs de Mantoue , avoit- rangées 
avec foin & avec ordre dans un ca- 
binet magnifique , on fit voir à M. de* 
Thou une chofe digne d’admiration i 
ç’étoit un Cupidon endormi , fait d’urt' 
Sur la cùu riche marbre de Spezzia , par Michel^ 
4t Gtaact. ^ge Buonarotti , cet homme célébré 
qui de fes jours avoit fait revivre la' 
Peinture , la Sculpture , & l’Archite-- 
élure , fort négligées depuis lontems. 
De Foix , fur le raport qu’on lui fit de’ 
c,e chef-d’œuvre , le voulut voir. Tous ' 
ceux de fa fuite , & de Thou lui-même, 
qui avoit un goût fort délicat pour 
ces fortes d’ouvrages , après l’avoir 
confidéré curieufement de tous les co- 
tés , avouèrent tout d’une voix qu’il 
étoit infiniment au-deffus de toutes les' 
louanges qu’oii lui donftoit. 
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Quand on les eut laiffés quelque 
tems dans l’admiration , on leur fît 
voir un autre Cupidon , qui étoit en- 
Velopé d’une étofe de foie. Ce mo- 
nument antique , tel que nous le re- 
préfentent tant d’ingéniêufes * épi- 
grammes que- la Grèce à l’envi fit au- 
trefois, à fa louange , étoit encore 
fouillé de la terre d’oîi il avoit été ti*> 
ré. Alors toute la compagnie Compâ- 
rantl’un avec l’autre , eut honte d’a- 
voir jugé fi avantageufement du pre- 
mier , & convint que l’ancien pa- 
roiffoit animé ôc le nouveau un 
bloc de marbre fans expreflion. Quel- 
ques perfonnes de la maifon alTuré-* 
fent alors que Michel-Ange , qui étoit 
plus fincére que les grands Artifles 
M le font ordinairement , avoit prié 
inllamment la Comteffe Ifabelle , 
après qu’il lui eut fait préfent de fon 
Cupidon & qu’il eut vu l’autre ^ 
qu’on ne montrât l’ancien que le 
dernier , afin que les connoiffeurs 
puffent Juger en les voiant , de 
tombien, en ces fortes d’ouvrages, 
les Anciens l’emportent fur les Mo-* 
dernes. 

* Il y a ji^quà ti ipi-\ le quutriémc Livre deV Jin- 
Vemmesfur Cupidon dans | thologie. 

I iv • 
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n.dtPiUr Mais quelquefois les plus habiles 

4«iu s’y trompent : le même Michel- Anee 

Michel- An- a* ^ *î 

f«. en fournit une preuve. Aiant feit la 
£gure d*un Cupidon , il Ta porta à 
Rome , & lui aiant calTé un bras qu*il 
jretint , il enterra le reil» dan$ un lieu 
où ilfavoit qu’on devoit fouiller. Cette 
figure, y aiant été trouvée , hit admirée 
des connoiffeurs , & vendue pour An- 
ticjue au Cardinal de faint Grégoire. 
Michel- Ange les détrompa bientôt en 
produifant le bras qu’il en avoitréfer- 
vé, 11 eft beau d’être alTez habile pour 
imiter par&itement les Anciens , juf-:. 
qu’à tromperies ieux les plus favans ; 
& affez modefte , pour avouer ingé- 
nument qu’on leur eft de beaucoup in-; 
férieur , comme nous avons vu que 
Michel- Ange l’a fait. 

On raconte une méprife femblable 
mais dans une matière différente. Jo-: 
feph Scaliger , le plus habile Critique: 
de fon tems , s’étoit vanté qu’on ne. 
pouvoit pas le tromper fur le ftilé des 
Anciens. On fit courir fix vers comme 
trouvés tout récemment : je vais les 
tranfcrire. 

Here , fi querelis » ejolatu » fletibus ^ 

Meéicioa fiecet mifcrüs moruUum « 
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'' i/turo parandac laciumz contra forent. 

, Nunc bzc ad tninuenda mala non magis 
valent, 

Quàm Nznia Prxficz ad excitandos gtora 
tuos. 

Res turbidz conlîlium non fletam exper 
. tnnt. «:• 

Ces Ters , qui font admirables , & qui 
ont tout l’air antique , éblouirent tel- 
lement Scaliger , qu’il les cita dans fon 
Commentaire fur Varron comme un 
fragment de Trabea , découvert depuis, 
peu dans un ancien Manufcrit. Tr^ea, 

Poète Comique , vivoit fix cens ans 
àprès la fondation de Rome. Ces fix 
vers étoient de la façon de Muret , qui 
joua ce tour à Scaliger fon rival ÔC ion 
concurrent. 

■ On juge bien que Praxitèle, livré - 
comme il étoit à Pnryné , ne manqua p. îji. 
pas d’emploier le travail de fes mains 
pour celle qui s’étoit rendue maitrefle 
de fon cœur. Une des fiatues de Phry- 
né fut placée depuis à Delphes même , 
éntre celles d’Archidamus roi de Spar-, 
te & de Philippe roi de Macédoine* 

Quelle honte ! Si les richeflés étoient. 
tin titre pour y trouver place , elle la. 
diéritoit bien : car les fiennes étoient. 
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to 6 De la Sculpture. 
immenfes. Elle eut reffronterie ( quel 
autre nom donner au trait que je vais 
raporter ? ) de s’engager à rebâtir Thè- 
mes à fes dépens , pourvu qu’on y mît 
cette infcription : Alexandre a dé- 
truit Thebes , ET Phrynél’a ré- 
tablie. 

J habitans de Hle de Cos avoieat 
demandé une ffetue de Vénus à Praxi- 
tèle. Il en fit deux dont il leur donna 
le choix pour le même prix. L’une 
étoit nue , l’autre voilée ; mais la pre-, 
miére l’emportoit infiniment pour la 
beauté : immcnfadif enntia fama. Ceux 
de Gos eurent la iagelTe de donner la 
préférence à la dernière, perfuadés que 
la bienféance , l’honnêteté , & la pU* 
deur , ne leur permettoient pas d’in- 
ti-oduire dans leur ville une telle ima- 
j S® J capable d’y faire un ravage infini 

~ pour les mœurs iSevemm id ac pu~. 

dicum arbitrantes. Cette retenue des 
païens , à combien de chrétiens fera-t- 
elle honte ? Lejs Cnidiens furent 
moins attentifs aux bonnes mœurs. Ils 
achetèrent avec joie la Vénus rebutée 
qui fit depuis la gloire de leur ville, oîi 
r on alloitexprès de fort loin pourvoir, 
cette flatue', qui pafîbit pour l’ouvrage 
feplus achève de Praxitèle. Nicomédé,‘ 


pjniti/i«i liy ^ -I U i.jI( 
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foi de Bithynie , en faifoit un tel cas , 
offrit aux habitans de Cnide d’ac- 
quitter toutes leurs dettes qui étoient . 
fort grandes , s’ils vouloient la lui cé- ‘ 

der. Ils crurent que ce leroit fe désho- 
norer , & même s’appauvrir , que de- 
vendre , pour quelque prix que ce fut, 
une ftatue qu’ils regardoient comme 
kur gloire & leur tréfor. 

S C O P A S. . 

ScoPAS étoit en même tems exceP Piin. t, 
knt Architefte & excellent Sculpteur. 
il étoit de l’île de Paros , & florilToit' 
dans laLXXXVIP' Olympiade. Parmi an.M, >57*4 
tous {es ouvrages , fa Vénus tenoit le*^ 
premier rang. On prétend même qu’elle^ 
l’emportoit fur celle de Praxitèle qui 
étoit il renommée. Elle fut portée à 
Rome ; mais , a dit Pline , le nombre 
& l’excellence des ouvrages dont cettè^ 
ville ell remplie , en obfcurcit l’éclat ; 
outre que les emplois & les affaires - 
dont on y eft occupé ne laifl’ent gué- 
res le tems de s’amuferà ces curiolités, 
qui demandent pour en admirer la 

a Romac quidera magni- cîone talium operuniabdu- 
rtdo operum cam ( Venc cunt , quoniam otioforum 
rem ) obliccrat , ac magni & in inagno ioci (ilentio 
oiEciorum negotiorumque ^ta admirkcio talû efl. 
acervi onmes à comempla- P Un» ' ■ • ’ 
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beauté , des perfonnes de loifir & deiP^, ’ 
œuvrées , aufli bien qu’un lieu traii- | 
quille & éloigné du tumulte. 

J’ai déjà remarqué ailleurs que la ^ 
çolonne qu’il fît pour le temple de j 
Diane d’Ephéfe , fiit celle de toutes , i 
qui eut le plus de réputation. 
riiiu lit. }C. 11 contribua aufli beaucoup à la beau«. 

T* té & à l’ornement du femeux Maufo- 
/J! W.* 7 ^** lée , que la Reine Artémife fit ériger à 

Maufole fon mari dans la ville d’Hali- j 
carnafTe , 6c qui a été mis au nombre I 
des fept merveilles du monde , tant' ! 
pour fa grandeur & la nobleffe de fon 
architeâbiu'e , que pour la quantité 
l’excellence des ouvrages de Sculpture, 
dont il étoit enrichi. D’illullres com-, 
pétiteurs en partagèrent la gloire avec. 
Scopas. J’ai différé & remis pour ce. 
lieu-ci la defcription que Pline nous a, 
laiffée d’une partie de ce fuperbe édi». 
fice , parce qu’elle regarde encore plus 
la Sculpture que l’Architeûure. 

_ L’étendue de ce Maufolée étoit de 
foixante - trois piés du midi au fepten- 
trion. Les faces étoient un peu moins- 
larges ; 6c fon tour étoit de * quatre 
cens onze piés. 11 avoit trente - fix piés 

* Il y êvoit apparemment i léey& quelque efpace vuide 
ma mur autçur du Muufr- J entrt i‘ua Cr l’ autre j ta 
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& demi de hauteur , & trente-lix co-‘ 
lonnes dans Ton enceinte. Scopas en- 
treprit ce qui regarde l’orient ; Timo-‘ 
thée eut le côte du midi ; Léocharé' 
travailla au couchant , & Briaxis au 
feptentrion. C’étoient les plus renom- 
més Ouvriers qui ftiffent alors pour 
la Sculpture. Artémife mourut avant 
qu’ils euffent achevé l’ouvrage : mais’ 
ils cnirent qu’il étoit de leur honneur’ 
de ne le p^nt laiffer imparfait. On*' 
doute encore aujourd’hui , dit Pline , 
lequel des quatre avoit le mieux réuf- 
fi : Hodieque certant manus, Pythis fe 
joignit à eux, & ajouta une Pyrami- 
de au - delTus du Maufolée , fur la- 
quelle il pofa un char de marbre at- 
telé de quatre chevaux. Anaxagore Diog.Laêr^ 
de Clazoméne dit froidement, quand'»»* 
il le vit : Voilà bien de Carient changé 


en pierre. 

Je ne dois pas terminer cet Article Piîn.ia.^}^ 
fans parler d’un combat fort fingu- ^‘*^‘ ** 
lier auquel deux des plus célébrés 
Statuaires dont j’ai fait mention fu- 
rent expofés même après leur mort : 
ce font Phidias & Polycléte. J’ai mar- 
qué ci-devant que le temple de Diane' 


jut parait nécejfaire pour j cuit dont U tjl parié »<i. . 
remplir la mejurc du tir- [ . . ' ' 


I 
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I.IO ÜE L Seul P.TU R Ë.’ 
d’Ephéfe ne fut achevé qu’après wné 
longue fuite d’années. Il s’agilToit ^ 
ébins un tems que Pline ne fixe point , 
d’y placer des fiatues d’Amazones au 
nombre de quatre apparemment. On 
€;» avoit plufieurs travaillées par les 
plus grands Maîtres tant morts que vi- 
vans. La majefté du temple demandoit 

3 u’on n’y admît que ce qu’il y avoit 
e plus achevé dans l’art, il faiut 
s’en raporter au jugement des plu» 
habiles Statuaires du tems , quel-, 
que intéreffés qu’ils puffent être dans 
la difpute. Ils s’adjugèrent chacun 
à eux -mêmes la première place , 
éc nommèrent enfuite ceux qu’il» 
croioient avoir le mieux réufli ; & ce 
furent ceux qui eurent la pluralité de 
' ’ ces derniers fufFra^es, qu’on déclara- 

viélorieux. Polyclete eut la première, 
place , Phidias la fécondé , Çtélilas. 
Tîut.înTke- & Cylon les deux fuivantes. Il étoit 
lontems auparavant quelque - 
chofe de pareil , mais pour un fujef 
bien différent. Après la bataille de 
Salamine , les Capitaines Grecs , fé- 
lon une coutume ufitée pour lors ^ 
devoiênt marquer fur un billet celui . 
qu’ils croioient s’être le plus diftin- 
gué dans la bataille. Chacun fe nom-.. 
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na le premier , & Thémiftocle le fé- 
cond. C’était lui donner bien réelle- 
ment la première place. 

■ On voit bien que dans le court ' ^ ' 
^nombrement que j’ai fait des Sta- 
tuaires anciens , je n’ai choili que la 
fleur des plus renommés. 11 en relie FioremhâJ 
beaucoup d’autres , & d’une grande 
réputation , que je fuis obligé d’o-^ 
mettre , pour ne pas trop allonger 
mon ouvrage. Cicéron vante beau- Cie.îaVerri 
C 0 U|P la Sapho de bronze du célébré y: 
Statuaire Silanion. Rien n’étoit plus 
parfait que cette ftatue : Verrès l’a- 
voit enlevée du Prytanée de Syracufe. 

Pline raconte que le même Silanion 
avoit jetté en bronze la ftatue d’Apol-cv- *• 
lodore fon confrère , homme empor- 
té & violent contre lui - même , & 
à qui il arrivait fou vent de brifer par 
dégoût fes propres ouvrages » parce 
qu’il ne pouvoit les porter à la fou- 
veraine perfection dont il avoit l’i- 
dée dans l’efprit. Silanion repréfenta 
d’une manière fi vive cette mauvaife 
humeur & cet emportement , que l’on ' 

croioit voir , non Apôllodore , mais * 


a Silanion Apollodo- 
nira finxic , fidorem & 
ipfum , fed inter cundos 
4iligenciûinuim arûs , £c 


inimicutn 'fui judicem', 
crebro perfeda ligna fran^ 
gentcm , dum faciare eu- 
piditMCOi acquit arcis. 
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-la Colère en perfonne : Hoc in 
exprejjit , me homincm ex «ere fecit yfed 
iracundiam» 

' Le même Pline vante fort auffi un 
Laocoon qui étoit dans le palais 
l’Empereur Tite , & lui donne la pré- 
férérence fur tous les ouvrages de 
Peinture & de Sculpture. Trois habiles 
Ouvriers, Agëfandre, Polydore , & 
Athénodore Rhodiens , l’avoient tra- 
vaillé de concert & avoient fait d’une 
feule pierre Laocoon , fes enfans , & 
les ferpens avec tous leurs plis & re- 
plis. L’ouvrage étoit bien excellent , 
s’il égaloit l’admirable defeription que 
Ifioiid, l. i.; Virgile fait de cette hiftoire , ou même 
s’il en approchoit. 

Il me refte à peindre le caraftére 
de ces illuftres Ouvriers , li habiles 
eux - mêmes à repréfenter au naturel 
les dieux & les hommes. Je le ferai 
d’après Quintilien & Cicéron , deux 
excellens peintres en fait de carafté- 
res & de portraits , mais qu’on ne 
peut copier ordinairement fans les 
gâter. 

tQuihtil. lîh. Le premier avoit marqué combien 
* 1 , «J». 10.1 dans, la Peinture il fe trouve de ma- 
nières différentes : il continue *ainfi.' 
La. même di£érence fe trouve encore 

. danji 
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&ns ta Sculpture. ' Car ^ les - premiers 
Statuairesr d(^t il^ foit - fait^ mention i 
Calon & Egélias ^ travailloient dure-» 
ment, & à peu près dans le goût Tofî 
can. Càlainis’ vint après eux , &, fês 
ouvrages étoient déjà moins con- 
traints. Ceux de ’Miron enfuite eu- 
rent un air plus naturel & plus aifé* 
Polycléte ajouta la régularité & l’a- 
grément. iLa plupart i lui donnent lé 
premier rang : cependant , comme on 
ne trouve rien fans défauts , ils di- 
fent cpie fes llatues auroient befoin 
é’un peu plus de force. En effet il a re- 
préfenté'îes homines avec des grâces 
infinies , & mieux qu’ils ne font : mais 
iln’aîpas toüt-à-*fait atteint là majefté 
des .dieux. -Gn' dit même que l^ge 
robulle étonnoit fes^favantes mains : 
c’eft pourquoi il n’a guéres exprimé 
que la tendre jeûneffe. Mais ce qui 
JMnquoità Polycléte , Phidias & AI- 
«méne l’ontt eu en partage. On tient 
pourtant que , Phidias repréfentoit 
mieux les' dieux que leshomnies. Ja^ 
mais Ouvrier n’a 11 bien manié l’i- 
vonre, quand nous n’en jugerions que 
par là Minerve d’Athènes , & par fore 
ïiçiten Olympien ; dont la beauté 
•fcmble. avoir encore aîouté quelque 

lôoztf Xf. L Partie. 
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çhofe. à lajeligion.desipieuples', tarife 
k maj^fté deji’ouyra^e égaloitk.dieiu 
On eftime <^ue Ly^pe^6i Praxitèle 
font leÿ deux qui ont le mieux. copié - 
Ja nature! Car , pour Démétrius ,.on 
le blâme d’avoir porté ce foin jufqu’à 
l’excès, & de s’être plus attaché à la 
reflemblance qu’à la beapté« 

Cic.in Brut. ' L’endroit de Cicéron elè plus court:, 

®* •& il y parle auffi ide quelqiies anciens 

peu rÇonniis.( : J é. trouve dit-il ^ .que 
Canathus'dansfes llatues fait voir un 
goût fec & dur. .Calamis , tout dur 
qu’il ,eft> ne l’dl pas tant que ^Cana*- 
chus. Myron n’eft îpas encore -affez 
dans .le vrai , qüoiqu’abfolument par- 
lant , cei qui fort ide -fes ;mains'foit 
bçau. Polycléteeft.fort au-deflus , 
à! mon ,fèns , .il à attrapé* la < peiv 
feftion. ' ' / ( 

J’ai déjà remarqué t plus d’une -fois 
que c’eft à la Grèce que la .,Sculptiu-e 
eft redevable de la foiiveraine petv 
fedion oh elle ;a été portpe. iLa gran- 
deur de Rome ,qui devoits’èlèver fiar 
les débris de celle' des Succeffeurs d’Af 
lexaadre , demeura lontems dans * la 
iimplicité nidique de fes premiers 
Didateurs & de, fes Confuls. ^- qui 
n’ehinioient & n’exerçoient. d’»itres 
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Arts que ceux qui fervent à la guerre 
& aux befoins de la vie. On ne com- 
mença à avoir du goût pour les fta- 
tues & les autres ouvrages de Scul- 
pture , qu’après que Marcellus , Sci- 
pion , Flamininus , Paul Emile , & 
Mummius eurent expofé aux ieux des 
Romains ce que Syracufe , TAlie , la 
Macédoine , Corinthe , TAchaïe , & la 
Béotie avoient de plus beaux ouvra- 
ges de l’art. Rome vit avec admira- 
tion les tableaux , les bronzes , les 
marbres , & tout ce qui fert de déco- 
ration aux temples & aux places pu- 
bliques. On fe piqua d’en étudier les 
beautés , d’en difcerner toute la déli- 
cateffe, d’en connoitre le prix ; & cette 
intelligence devint un nouveau mérite, 
mais en même tems l’occafion d’un 
abus funefte à la République. Nous 
avons vû que Mummius , après la pri- 
fe de Corinthe , chargeant des Entre- 
preneurs de faire tranfporterà Ro- 
me quantité de' ftatues & de tableaux 
de la main des premiers Maîtres , les 
menaça, s’il s’en perdoit ou s’en gâtoit 
en chemin , de les obliger d’en fournir 
d’autres à leurs propres frais & dépens; 
Cette a groffiére ignorance n’eft - ellè; 

a Non puto' dubiçés , Vinicl' , qirtr magis , pr* 

Kij 
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pas , dit un Hiftorien , infiniment pré-' 
férable à la prétendue fcience qui en 
prit bientôt la place ? Foibleffe étran- 
ge de l’humanité ! L’innocence ell-elle 
A donc attachée à l’ignorance ? & feut-il 

que des connoiffances & un goût efti- 
înable en foi ne puiffent s’acquérir , 
fans que les mœurs en fouffrent par un 
abus , dont la honte retombe quelque- 
fois , quoiqu’injuftement ^ fur les Arts 
tnêmes } 

Ce nouveau goût pour les pièces 
rares fut bientôt porté à l’excès. Ce 
fiit à qui orneroit le plus fuperbenaent 
fes maifons à la ville & à la campa- 
gne. Le gouvernement des pays con- 
quis leur en otFroit les occafions. Tant 
que les mœurs ne furent pas carrom- 
^ pues , il n’étok pas permis aux Gou- 

verneurs de rien acheter dies peuples 
que le Sénat ' leur foumettoit , parce 
Verr. de Cicéron , quand le vendeue 

fgM.n. 10. n’a pas la liberté de vendre. les cho- 
ies le prix qu’elles valent , ce n’efl 
plus une vente de la part * c’ell une 
violence qu’on lui fait i Quod piuahant 
■> treptiûnem ejfç non cmptioneniy cîun 

rep. fuerit manere adhuc | hac prudentiâ ijla impru— 
^dem Corimhîorum in- I dèntia deceri puBlico fue- 
tellcc4um , auàm in tan- | rit- cenvenieBrion VtlP^ 
«un ca imclJigi > ic ^uin | FattrctUb. i ■ cap. i 
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iitorî fuo arbitratu vcndere non licerct» 
On a fait que ces merveilles de l’art , 
qui portent le nom des grands mai- 
res , étoient fouvent fans prix. En 
effet elles n’en ont point d’autre^que 
celui qu’y mettent l’imagination , la 
paffion , & , pour me fervir de l’ex- 
preffion de Sénéque, la b fureur de 
quelques particuliers. Les Gouver- 
neurs de prpvinces achetoient pour 
rien ce qui étoit fort^eftimé : encore 
étoient-ce les plus modérés. La plupart 
ufoient de force & de violence. 

L’hiftoire nous en a fourni des preiN 
ves dans la perfonne de Verrès Préteur 
de Sicile : & il n’étoit pas le feul qui 
en ulat de la forte. Il efl vrai , que * 
fur cet article , il porta l’impudence à 
un excès qui ne fe conçoit point. Ci- 
céron c ne fait pas comment l’appel- 
1er : paflion , maladie , folie brigan- 
dage. Ifne trouve point de nom qui 
l*exprime aû’ez. fortement. Ni bien- 


^ Qui modus efl in his 
ftbus cupiditatis , idem 
iftimationis. Ditlîdle 
tft taira finera facere pte- 
ùo , nifi iibidini feceritis. 
Vtrr. dejign^ n. 14. 

b Corimhia paucorutn 
«tore pcctiofa, D< 

pt, tag, 1%^ 


. c Venio nunc ad iilius i. 
qucmadmodum ipfe ap- 
pellat , ftudhionj-uc amir 
ci e]us morbunv & in(a> 
niam ; ut StcuG , latroci* 
nium. Ego, quo nomine 
appellcn ^ nciao. UUt» 
R. s. 
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féance , ni fe ntiment d’honneur , nî 
crainte des loix , rien ne l’arrétoit. Il 
comptoir être dans la Sicile , comme 
dans un pays de conquête. Nulle 11a- 
tue> foit petite foit grande , pour peu 
qu’elle fut ellimée & précieufe , n’é- 
chapoit à fes mains rapaces. Pour dire 
tout en un mot , CicérOn ^ prétend que 
la curiofité de Verrès avoit plus coûté 
de dieux à Syracufe , que la viftoire 
de Marcellus ne lui avoit coûté 
d’hommes. ’ 

, . J 

a Sic habecoce , plurcs > toria Marcellî homînés 
efTe à Syracufanis iflius | dclideratos. Itid. n. 
advcntu deoî , quàm vie- 1 
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CHAPITRE CINQUIEME* 

. D E la- 

pe I N T UR E. : 

^ARTICLE PREMIER. 7" 

De la Peinture général, ' ' 

' §.I. ' 

Origine de la Peinture, . 

I L EN EST de la Peinture comme vün,t.isi 
de tous les autres Arts , c*eft-à-dire<^v* »• 
qu’elle a eu des commencemens très 
greffiers & très imparfaits. L’ombre 
d’un homme marquée & circonfcripte 
par des lignes y a donné naiffance , 
auffi bien qu’à la Sculpture. La pre- 
mière manière de peindre tira donc 
Ibn origine de l’ombre, & ne con- 
fia qiren quelques traits^ , qui fe 
multipliant r peu à peu formèrent le 
deffein. On ajouta enfuite' la Couleur. 

Elle Eit d’abord unique dans chaque 
deffein , fans en mêler plufieurs dans 
la même pièce ' : cette manière de 
peindre fut appellée Monochromau ^y 
c’eilrà*(Üre d’une ieiüe <oulear»^>Eaân, 

• - -I 
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l’Art fe perfeôionnant de jour en jbür^ 
on introduifit le mélange de quatre* 
couleurs feulement : il en fera parlé 
dans la fuite. / . > . . 

Je n’examine point ici l’antiquité 
de la Peinture. Les Egyptiens fe van- 
tent d’en avoir été les inventeurs , & 
cela peut bien être : mais ce ne, font 
point eux qui l’ont mife en honneur 
& en crédit. Piine», dans le long dé- 
nombrement qu’il fait des habiles 
Ouvriers en chaque genre. & des 
chefs-d’œuvres de l’Art , ne nonmie 
.pas un feul Egyptien. C’eft donc dans 
le fein de la Grèce , foit à Gorinthe , 
.foit à Sicyone y foit à Athènes , & 
dans d’autres villes y que ..la Peinture 
JP/w. ih'U. is’efl perfeftionnée. On la croit' po^ 
ftérieure à la Sculpture , parce qu’Ho- 

• mère , qui parle fouvent de ftatues ^ 
:de bas reliefs , & de gravures , ne fait 

• mention d’aucun tableau ni d’aucune 

•peinture» - . : 

-, . .Ces deux -Arts ..ont beaucoup <fe 
" parties ' qui leur font .communes j 
'.mais elles arrivent à » leur fin y qui eft 
. l’imitation de la nature , par <ËfiereiK 
.moiens : la Sculpture , par le relief 
.de la matière la Peinture ^.-par les 
. couleurs fur une fitpeifiae plate de 


Digitized by Google ^ 



De LA Peinture. i%r 

il faut avouer que le cizeau dans les 
aaliis d’un homme de génie intérelTe 
prefque autant que le pinceau. Mais 
uns prétendre régler les rangs entre 
ces deux Arts , ni donner la préfé- 
rence à Tun fur l’autre , quelle mer- 
veille de voir que la main d’un Arti- 
ân , par quelques coups de cizeau, 
puilie animer le bronze ôc le marbre ; 
& qu’en fe jouant fur une toile avec- 
un pinceau ôc descouleurs , elle. imite 
par des lignes , dés jours , ôc des om- 
bres , tous les objets de la nature f 
Si‘ Phidias forme l’image de Jupiter,' 
éitSénéque , il femble que ce dieu va 
bncer la foudre : s’il repréfente Mi- 
nerve , on diroit qu’elle va parler 
pour inUruire ceux qui la coniidé- 
rent , & que cette fage déelTe ne gar- 
de le iUence que par modellie. Doux 
preftige , agréable impoilure , qui 
trompe fans induire en erreur, qui 
6it illuûon aux feus pour éclairer l’ef- 
prit! • 


4Non vidit Phidias Jo- 
vem .fecit tainen velue co- 
aamein ; nec lietic ante 
oculot ejus^ Niinerva , di- 
gptu taracn ilia ane ani- 
out , & ccDcefii deos , 


6c exhib\ùt,S<Mec,CcntrPv» 
lib. ^ . cap, ) 4 > 

VcrecundÂ admodum (T> 
lenr , ut hinc refponfuras 

Î aulo minus voccs praefto- 
stis. LaSiant, 


Tomt^*^V9iU X* 



;«»• 


De PEïNTURt; 

s* 

differentes jnirtUs de U P einture^ 
èu vrtti diifis Ia Peinture* 

La Peinture eft un Art ^ui 
par des lignes & des couleurs repré- 
fente fur une furface égale & unie 
tous les objets vifibles* L’image qu elté 
en fait , foit de plufieufs corps enfem*. 
ble , ou d’un feul en particulier, t’ap- 
pelle Tableau ; dans lequel il y a trois 
ebofes à conlidéfer , la CôMPOSi-. 
TioN , le Dessein ,.le Coloris «qu|i 
font les trois parties néceflairés pouf, 
former un bon Peintre. 

I. La Composition , qui.eft la 
inremiére partie de la .Peinturé, con- 
tient deux chofes : l’Invention ^ & la 
PKpolition. 

L’/>*v«»//o/î.eft .un choix des objets 
qui doivent entrer dans la compo^- 
tîon du fujet que le Peintre veut .tran 
ter. Elle eft ou hiftorique fimplement, 
ou allégorique. L’Inventiort hiftorique 
eft un choix d’objets qui fimplement 
par eux- mêmes repréfentent le fujet. 
Elle ne regarde pas. feulement toutes , 
Jes hiftoires vraies ou fabuleufes , mais 



Dé tâ Peinture, tij 
tott^MThd èncôre lés portraits dés 
perfoRneS ^ tà ireprél«atation des pâys^j 
des inimaux , & de toutes les prd- 
duftions de l’art & de là nature. L’in- 
vention allégorique èft un choix Job- 
jéb qui fervent à repréfenter dans tm 
l^eau , ou en tout ou en partie , au- 
tre choie que ce qu’ils font eft effet. 
Tel eft , par exemple , le tableau d’A- 
peUe qui repréfente la Calomnie , dtN 
■^el Lucien fait la defcrip^n ï je hi 
tàpôrterai dans la fuite. Telle eft la 
^iftture morale d’HercuIe entre Vé- 
nin & Minerve , où ces divinités 
païennes ne font introduites que - pour 
tKws marquer les attraits de la volu- 
pté & de la Vertu, 

Là Difpojition contribue beaucoup 
ila perfedion & au prix d’urt tableau. 
Car, quelque avantageux qüefoit le fu- 
pt j quelle ingénieufe que foit l’in»» 
t^ntiôn , quelque fidèle que foit rimi- 
^tion des objets que le Peintre achob> 
îs , s’ils ne font bien diftribuës $ l’oû- 
vrage n’aura point une approbatioh 
l^énérale. L’économie & le bon ordre 
^ ce qui fait tout valoir , ce qui at- 
Üfe l’attention , & ce qui attache PeT- 
ptit , par un arrangement ingénietfx 
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& prudent , qui met toutes les, figures 
dans leur place naturelle. C’efi cette 
économie & cet arrangement qu’on 
appelle Difpofition. ^ 

1. Le Dessein , entant: qu’il fait 
,une des parties de la Peinture, eft prb 
pour la circonfeription des objets., . 
pour les mefures & les proportions des 
formes extérieures. Il regarde égale- 
ment les Peintres , les Sculpteurs, les 
ArchiteÔes , les Graveurs, & géné- 
ralement tous les Artifans dont les 
ouvraçes ont befoin de grâce & de 
iymmetrie. 

On confidére plufieurs chofes dans 
le Deffein : la Correftion , le bon . 
Goût , l’Elégance , le Caraélére , la 
Diveilfité, l’Expreflion , la PerfpeéH- 
ve. Mon deffein eft de ne parler des 
principes de la Peinture qu’autant que - 
jmesLefteurs peuvent en avoir befoin 

Ï >our entendre ce. qui fera raporté de 
’ancienne Peinture , & pour en pou- 
. voir juger avec quelque difcernemçnt 
^ quelque jufteffe. ^ - 

Correkioft eff un terme dont les Pein- 
tres -fe fervent ordinairement pour 
exprimer l’état d’un deffein qui eft 
^emt de butes dans les mefiirçs.. 
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Cette Correâion dépend de la juftelïe 
des proportions, & de la connoilTancfr 
du corps humain & de fes parties* • 

Le Goût eft une idée qui fuit l’inclP 
nation naturelle du Peintre , ou qu’il 
s eft formée par l’éducation. Chaque 
Ecole a fon |oût de Deffein ; & de- 
puis le rétabliffement des beaux Arts 
en ‘Europe Celle de Rome a toujours 
été eftimée la meilleure , parce qu’elle 
*ft formée fur l’Antique. L’Antiquè 
èft donc ce qu’il y a de meilleur pouf 
Je Goût du Defleîn. 

. . du Deffein eft une ma-*' 

niére id’etre qui embellit les objets ^ 
ftiK en détruire la vérité. Cette partie 
^i eft fort importante , f»ra traitée 
plus au long dans la fuite. 

; Le CaraScre eft la marque propre & 

' particulière qui diftingue & caraâé- 
file chaque efpéce d’objet , qui tous 
demandent des touches différentes 
pour exprimer l’efprit de leur cara- 
ctère. 

La Diyerfitè confifte à donner à 
waque perfonnage d’un tableau l’air 
& l’attitude qui lui font propres. Le 
Peintre habile a le talent de difcernef 
je naturel qui eft toujours varié. Ainlî 
h contenance 6c l’a^oji des perfon- 

L ii; 
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«es qi**il peim ipi^ toujow 

]|) eût pQW »« peinte > ^ 

exen)|^ ^ «»« ijwoité de joies oC 

diierewtes., varier 

encore par les âges , par les tempdi^ 
9en$ » par les caraâ 4 re$ des actions 
4es ftartiewliers , & par saiUe au^ef 
faoie^« ie (ujet le plws rebalb d«Vie»t 
^jei neaf io\s$ Ion fôficeau* * > 
Le 9uH fc c^îwfend Ofr? 

dinakeipent en parlant dbs 
«yec cebin de Pafl^n. Us diflèrent 
néanmoins en ce qne » E^j^relSOA eft 
un terme géndta); qui la lepré- 

ies^atifm dVi» cd^et k ema^tef 
4e fa natwe » &; leloÆ ,k tour que i» 
^in^ a deflfein de H» doinnejj p^w 

la convenance <jte ibn ôuvwgev Êt |i| 
Pail&on y \m Peimuîe , un nwHiTe- 

xnentdu corps aecompa^é de eertminf 
traits fur le vifage qxü nyirquent nn« 
agitation de Panne. Ainfi toute pafoa 
cft une expreffion , mais toute expref* 
fion n’eil pas une paffion. 

ta Pfrfp^ive eft l’Art de repréfen- 
ter les objets qui font fur un plan 9 
félon la diôerence que réloignement 
y apporte , fort pour la figure , foit 
pour la couleur., On dîftingue donc 
^uyfortes de perfpe^ves » k Unéairs 
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•le']!aétienne< La PerTpeâiv^ linéaire 
•eonâfte' dans le racicMirciiriHnetit 
4ei If^es ^ Paéribfinfe dans une jufle 
dégradation dés couleurs.- Digradipy 
; en terme de Peinture , ménagier 
-le fort & le foible des jours , des om> 

•inrqS^ ^ des teintes félon les divers 
degrés d*éloi^nemefit. M. Perrauk , 

^r un zèle avèugle pour les modèr- 
es , prétendok ^ue' la Perfpeâiv^ 
wfolunient' inconnue aux Ait* 
itiens ; & il fondoit foix fentiment fur 
le manque de Perfpeôive dans la co- 
tonne Trajane. M. PAbbé Salier , dans Uimoiruie 
eiiie courte mais élégante Didertation}^"^;. ** 
tiir cette matière , prouve par plu- Tome vi il. 
-fieurs paâages que la Perfpe^ve n’é- 
toit point inconnue aux Anciens , & 
qpe ifeft cet arti^ce induftrieux qui 
ieur énfeignoit fi bien à fiôre illufion 
aux Cens d^s leurs tableaux , par la 
modification des grandeurs , des figu- 
res , &c des couleurs , dont ils fa^ 
voient augmenter ou dinùnuér la for- 
ce & l’éclat. Quant à la colonne Tra- 
jane , fi la Perfpeftive n’y a pas été 
cxaâement obfervée , ce n’eft point 
par ignorance des régies de l’Art-, 
mais parce que fouvent les grands 
^Maîtres fc . mettent aa^defius .des ré- 

L iv. 
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' gles même powr atteindre plus iinré-^ 
ment à leur nuf. M. de Piles recon» 
‘Hoit que le défaut de dégradation dans 
cette colonne ne doit être attribué 
-qu’mi defiein que l’Ouvrier , fupérieur 

■ aux régies de fon art , avoit de foulâ- 

ger la vue , & de'rendre les objets phis 
.lobbies &; plus palpables. > 

- 3. Le C O L O R 1 s eil ■ différent de 
' Ja. couleur. Celle-ci eft cé qui rend les 
-objets fenbbles à la vûe. Le Coloris 
ell une des parties eiTentieUes de la 
Peinture , par laquelle le Peintre fait 
ûniter la couleur de tous les objets 
naturels , en faifant un mélange judi- 
cieux des couleurs fimples c^ui font fur 
.fa palette. Cette partie efl bien impor- 
tante. Elle enfeigne de quelle torte 
•les couleurs doivent être enmloiées 
pour produire ces beaux effets du 
Clair-obfcur , qui aident à foire paraî- 
tre le relief des figures , & les enfon» 
cemens des tableaux. 

■ Pline l’explique affez au long. Après 
.avoir parlé des commencemens fort 
•fimples •& fortgrofliers de la Peinture, 
il ajoute a qu’à l’aide du tems & de 
l’expérience elle fe dévelopa peu 4 

a Tandem fe ars ipfaj men atque unibras , dif* 

- i<Uiuic , ii isvenit iu-j fereatia coloium aliéna 
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péu : qu’elle trouva les Jours & les 
timbres , avec la diâférence des cou- 
kurs qui fe relevent Time par Tautre } 
êc qu’elle mit en ufage le Clair-obfcur, 
tomme le dernier éclat & la confom- 
jnation du Coloris. Car ce Clair-obf- 
cur n’eft pas propreiftent la lumière % 
mais il tient comme le milieu entre les 
Jours 6c les Ombres qui entrent dans 
la compofition du fujet. Et de-là vient 
■que les Grecs Font appelle Tonds, 
c*eft"à-dire le Ton de la Peinture : pour 
nous Élire entendre , que , comme 
dans la Mufique il y a mille tons dif« 
Ifërens qui s’unifient les uns aux autres 
d’une manière infenfible pour faire un 
fon harmonieux ; de même , dans la 
Peinture , il y a une force & une dé» 
gradation de lumière prefque impeiv 
ceptibles , lefquelles varient encore 
félon les couleurs propres ou locales 
des divers objets où elles tombent, 
C’ell par cette diftribution enchante- 
refle des lumières & des ombres , & , 
s’il eft permis de parler ainli , par les 
prellîges de cette efpéce de magie^, 

vice f»fe excitante : Poftea I hoc & umbram eflêt , ap» 
deinde adjeâtu eil SPIEN- 1 pellaverunt Jim, PliiK 
DOR , alius hic «juàm lu- jii^. cap. S* 

;meo « quca , ^uia ioMt 1 



Î3P De lA PEivrvnt, 
que les Peintres font illufipii aux fensJ 
« en impolent aux yeux des fpeâ^ 
teurs. Ih emploient avec un art qu’on 
ne le l^lTe point d’admirer j, les teintesu 
les demi-temtes , & toutes les dimir 
nutions de couleurs nécedâire^ Pour 
dégrader la couleur des objets. Les 
nuances ne font pas mieux fondues 
WS la nmure que dans leurs .ta- 
Jtouy. ^ ; 

Ç’elt cet appas foduij&nt de la 
Femture qui foape & attire tout 5 
«londe : les ignorans, les connoiàeunb 
& les Peintres même. Llle ne permet 
a p.«rfonn« de palfer îndi^rernwei^ 
par un lieu ou fora quelque tableau 

porte ce çara^ére , fous êtrecotm* 
W furpw , 6»s sVrrêter , fiç' 
iQwt quelque tems du p|^ de ü 
Jurprile. ta véritable Peinture eft 
donr celle qui nous appelle , pour 
amu ame , en nous furprenant : ^ ce 
I? eft que par la force de l’effet qu’elle 
produit que nous ne pouvons nous 
empêcher d en approcher , comme fi 
elle avo;t quelque chofe à nous dire^ 
tt quand nous fommes auprès d’elle 
nous trouvons en effet qu’eUe nous 
divertit par le beau choix , & par la 
nouveauté des choies qu’elle. nous 
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5 réfent« ; par , ÔC par h feblé 

ont elle nous rafraîchit la mémoire ; 

Î ^ar les invenûoos ingénieuTes , & par 
es allégories 4ont oous nous feifons 
un plainr de trouver le fens , ou éé 

critiquer rohfçurité • 

11 y a plus * comme le remarqué 
Ariftote dans fe Poétique.. Pes moni 
fires , & des hommes morts ou mou- 
rans ^ que nous n*oferk?ns regarde# 
ou que nous ne verrions qu’avec hor» 
leur ^ nous les volons avec plaiâr 
imités dans les ouvrages des Peintres* 
Mieux ils font imités , plus nous les 
regardons avidement. Le maâacre des 
Mnocens a dûi laUTer des idées bien 
fime^les dans' Pim^înation de ceux 
^ virent réellement les foldats ei^ 
nénés égorger les enfans dans le ^ft 
des 'mères fanglantesu Le tableau de 
le Brun , où nous voiôns, l’imita-* 
don de. cet événement tragique , nous 
émeut de nous attendrit ; mais il ne 
laiffe dans notre efprit aucune idée 
imoortune. Nous favons que le Pein- 
tre ne nous afflige qu’autant que nous 
le voulons , & que notre douleur , 
qui n’eft que fuperficielle , difparoitra 
avec le tableau : au lieu que nous ne 
Méfions pas maîtres ni de la ^vivacité n 



) 

rtit^Ar p>^ 

citation , „e sV^ercLfT f’^' 

ft-uire & pour divS '"' 

une fidèle*^ repréféntarion d^ i " 

J’inférerai ici for '* “*“"• 

«eau , dont i’efoére !! ““V® ““ “<»'• 
faura erdlii. P J-efteiir mi 

Com * deM. de"piJesfnr?1'^*^'v^*‘*^”'‘® 

»« , & encSufï 

flu fe vend M rj,, /^,,_* . P'*^® Q UHc Lettre dè 

nq{t,r^«vc "*•?« G««quiy eftiointe i 

Wi». écrite à uni Dame 

demandé fon fentimTV 3 ^ 

' Traité. «entunent fur ce petit 

^'‘^'■‘^^‘‘nsU'Pünture. 

'e Peinture ne foit 

eft dans le tableau „ ? • ‘ ‘’i'* ‘i'" 
;i A «^«JJJieau ne ioit oup f#>înt 

On diilingue trois fortes de Vrai 
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De la Peinture^ rjf 

àmj la Peinture : le vrai iimple , le 
vrai idéal , 6c le vrai compofé , ou Ife 
■ypi parfait. 

Le Vrai fimple , qu*on appelle lè 
premier Vrai , eft une imitation (im- 
pie & fidèle des mouvemens expref- 
£6 de la nature , 6c des objets tels 
que le Peintre les a choifis pour mo- 
«le 6c qu’ils fe préfentent d’abord à 
nos,ieux : enforte que les carnations 
paroifTent de véritables chairs , 6c les 
draperies de véritables étofes félon 
leur diverlité , & que chaque objet en 
détail confcrve le véritable caraâére 
de fa nature. 

Le Vrai idéal , e(l un choix de di^ 
verfes perfeéhons qui ne fe trouvent 
jamais dans un feul modèle , mais qui 
fe tirent de plufiieurs , 6c ordinaire- 
ment de l’Antique, 

Le troiliéme Vrai , qui eft compofé 
du Vrai (impie 8c du Vrai idéal , fait 
par cette union le dernier achèvement 
de l’art , 6c ht parfaite imitation de la 
belle nature. On peut dire que les 
Peintres font habiles félon te degré 
auquel ils poffédent les parties du pre- 
mier 6c du fécond Vrai, 6c félon l’neu- 
reufe facilité qu’ils ont acquife d’en 
Élire un bon compofé. . . - ♦ 
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Cette uiiton concilie déu:t cho^ 
4111 patXMfi^t ôppoféeis ; d’imker la 
nature, & de ne le pas borner à rirtïi- 
ter; d’ajouts à fes breautés pour les 
atteindre , & de la corriger pour ht 
bien &ire fentin 

Le Vrai limple fournit le môiive- 
ment & la vie. L’idéal lui choifit avec 
art tout ce qui peut l’embellir, & te 
rendre touc^nt , & il ne le choilk pàS 
iïOrs du Vrai limple , qui efl pauvre 
dans certaines parties, mais riche dan$ 
ion tout. 

Si le fécond Vrai ne foppote pa$ 
le premier, s’il l’étoufe & rempêchfe 
de fe feîre plus fentir que tout ce q[ue 
le fécond lui ajoute , l’art s’éloigiîfe 
de la nature ; il fe montre au lieik 
d’elle ; il en occupe la place , au lieu 
de la repréfenter ; il trompe l’attenté 
dufpeôateuf , & non fes ieux ; il l’a- 
vertit du piège , & ne fait pas le lui 
préparer. 

Si au contraire le premier Vi^i ^ 
qui a toute la vérité du mouveméiu 
& de la vie , mais qui n’a pas tOu<« 
jours la noblelTe , l’exaâitude , & le* 
grâces qui fe trouvent ailleurs demeu* 
rç f^s le fecours d’un fécond Vrai 
loujours grand de piufeit» U ne plaié 
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èft agfèàblQ 8t. fifii , oC 
le tîèleàu perd tout te (pù a Manqué à 
fon modèle. 

. L’ufage donc de ce fécond Vrai cOn- 
fifteà fuppléer dans chaque fujetce 
qu’il n’arôit pas , mais qu’il pouvoit 
ivoif , 8t que la nature avoit répandu 
dans quelques atftres ; & à réunir ^nô 
ce qo’dle divife prefque toujours. 

Ce .fécond Vrai , à parler dans la fi- 
gueur , eft prefque auffi réel que 1«^ 
fretnier î car il n’imvente rien, mais il 
chôilit par tout. Il étudie tout ce qui 
peut plaire , inftruire , animer. Rien 
lie lui échape , lors même qu’îl pafoit 
édupé au harard. Ï1 arrête par lé Dèf- 
fein ce qui ne fe montre qu’uné fois i 
& il s’enrichit par mille beautés diffé- 
rentes pour être toujours régulier, 8C 
ne jamais tomber dans les redites. 

C’ell pour cette raifon que TunioA 
de ces deux Vrais a un effet fi fürpré- 
tant Car alors c’eff une imitation par- 
Éiite de ce qu’il y a dans la nature dè 
plus fpirituel , de plus touchant , 8t 
Qéplüspar^t. 

Tout eft alors vrâifemblable , pârcé ' 
tout eft Yrm : mais tour eft furorê- 
, parce que tout eft rare. Toû< 
làit impteffioh , parce que Tort âôbféfw 
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ve tout ce qui eft c^able d*en {kîrc i 
niais rien ne paroit afteâé, parce qu’on 
a choiii le naturel , en xhoiû0ant le 
merveilleux & le pariait. 

C’eft ce beau Vrai • femblable qui 
paroit fouvent plus vrai que la vérité 
même : parce que dans cette union le 
premier Vrai iaiikle fpeâateur, lauve 
plufieurs négligences, & fe fait fenti^ 
ians qu’on y penfe.. 

Ce troifiéme Vrai eft un but où per- 
Ibnne n’a encore atteint. On peut dire 
feulement , que ceux qui en ont le plus 
approché , font les plus habiles. 

C E <2 U E j’ai raporté jufqu’ici des 
|>arties eiTentielles de la Peinture , fa- 
cilitera l’intelligence de ce qui. fera 
dit bientôt des Peintres mêmes dans 
l’hiftoire abrégée que j’en ferai. Les 
plus grands Maîtres conviennent qu’il 
n’y a jamais eu de Peintre qui ait pof^ 
féaé'au dernier degré d’excellence tour 
tes les parties de fon Art. Quelques- 
uns font ingénieux dans l’Invention , 
d’autres heureux dans le DeiTein : 
ceux-là réunifient dans le Coloris j 
ceux-ci dans l’Expreffion : d’autres 
enfin peignent avec beaucoup de grâce 
& de beauté. Perfonne n’a encore pofr 
fédé tou$ ces avantages à la ibis. Ces^ 

talens^ 
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falens , & pliifieurs autres que j’ai 
omis , ont toujours été partagés : le 
plus excellent Peintre eft celui qui en 
a réuni en fa perfonne le plus grand 
nombre. ' 

L’important eft de bien connoitré 
à quoi nous porte notre naturel. Les 
hommes naiffent avec un génie déter- 
miné non feulement pour un certain 
Art , mais’ pour certaines parties dé 
cet Art , qui font les feules oii ils puif- 
fent réufiir éminemment. S’ils fartent 
de leur fphére, ils deviennent des hom- 
mes au - deffous du médiocre. L’art » 
ajoute beaucoup aux talens naturels ; 
mais ne les fupplée point quand ils 
manquent. Tout dépend du génie. On 
appelle ainfi l’aptitiide qu’un homme 
a reçue de la nature pour faire bien & 
facilement certaines chofes , que les 
autres ne fauroient faire que très mal 4 
même en fe donnant beaucoup de 
peine. Souvent un Peintre plait fans 
obferver les régies , pendant qu’un au- 
tre déplait en les obfervant , parce que 
ce dernier n’a pas le bonheur d’être né 

a Ut verè ilâum eft ca- 1 tradî pcteft, Quiruil. Hk, 
put efte artia , deccre quod t i r cafr. ÿ. 
fâciaa : ira id nequc ftne I b In quibufdaro virtn- 
ane eftè , neqire totum arte | :es noa babent graciaiu. 

Tome XI, I. Partie. M 
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avec du génie. Ce génie eil le feu qui 
eléye les Peintres aii-deffus d’eux-* 
mêmes , qui leur fait mettre de l’ame 
dans leurs figures , & qui leur tient 
Eeu de ce qu’on appelle enthoiifiafme- 
dans la po^ç. 

Aurefte, quoiqu’un Peintre n’ex-^ 
celle pas dans toutes les parties de fon: 
Art, cela n’émpéehe pas que la plu- 
part des- ouvrages qui partent de la 
main des grands Maîtres ne doivent 
être regardés comme des ouvrages* 
parfaits dans leur genre , & félon la 
mefur^ de perfeftîon dont la foibleffe- 
Eumaine eu capablc.^ La preuve cer- 
taine de leur excellence , c’èft l’im- 
preflion fubite qu’ils- font également 
■fur tous les Speélateurs ignorans oi» 
favans ; avec * cette feule difïérence ^ 
que les premiers tfen Tentent que le' 
plaifir , & que les autres en connoif-. 
fentla raifoh. En matière d’ouvrages 
de poéfie ou de jxeinture ,,le fèntiment 
cft un juge non récufabk. On pleure 
à une tragédie ou à la vûe d’un ta- 
bleau , avant que d^avoir difcuté fi: 
l’objet que le Poète ou le Peintre nous* 


in «juikuTdatn vitia ipfa de- 
ie^tant. Quint il, lib. i h, 
cap î- 

a Doai laxioncm wis 


iotelligunc , indoâi v«> 
JupuKm. Quintil, lib. ^ 
cap .- }. 
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jrpréfentent ,eft un objet capable de 
toucbçf par lui-même , & s’il eft bien 
imitée Le iêntiment nous apprend ce 
qui en eft, avant que nous ayons penfé 
jt en feire l’ejpamenv Le même inftinft 
qui nous feroit gémir par un premier 
mouvement à la rencontre d’une mere 
qui eonduiroit fon bis au tombeau , 
nous biit pleurer quand la fcéne ouïe 
tableau nous font voir l’imitation fr 
déle d’un pareil événement. Le ^ pu* 
blic eb donc capable de bien juger des 
vers.& des tableaux fans fa voir les ré^ 
gles de la poéfie & de la peinture ^ 
parce que , comme l’obferve‘ Cicéron f 
tous-leshommes , à l’aide du lèntiment 
intérieur que la nature a mis en eux 
ConnoilTent , fens favoir les régies , b 
ies productions' des arts font de bons» 
eu aé mauvais ouvrages. 

On ne fera point étonné qiie je» 
mette icila Peinture en parallèle avec-' 
la Poélie. Tout le monde fait ce mot 
de Simonide ^ La Painturt eji 


a iilud ne quis admi- 
tetinr quonam modo hxc 
yuigns imperitorum lio- 
cùm in- omni gcnere , 
TUm in ipTo , tuagnj 
qurdam e/t vir- ôkrcdi- 

, oatur»;- Onmn 


|Xnim tacitô quodam fen.- 
ru , line ulla' arre aui ra-- 
.lione', qux lînt in artibuÿ' 
ac racionibus reOa aa pra-' 
va. dijudicanr. 

^e Ofot, m 
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pocjîe muetu y & la poéjit une pcintun 
parlante. Je n’examine point laquelle 
des deu^ peut le mieux réuflir à re- 
préfenter im objet , & à peindre une 
image. Cette queftion me meneroit 
trop loin. Elle a été fort bien traitée 
par TAuteur des réflexions critique^ 
îlir la Poéfîe & llir la Peinture , dont 
j’ai emprunté ici beaucoup de chofes^ 
Je me contente d’obferver , que com^^ 
me le tableau qui repréfente une ac- 
tion , ne nous fait voir qu’un inftant de 
fa durée , le Peintre ne peut point ex- 
primer beauoup de cîrconflances tou* 
chantes qui précédent ou fuivent cet 
inftant , & encore moins faire fentîr 
les paflîons & les difcours , qui en aug- 
ttientent beaucoup la vivacité : au lieu 
qu’il eft libre au Poète de faire l’un ÔC 
l’autre à loiflr , & de leur donner une 
jufle étendue. 

Il ne me refte , avant que de paffer 
ü l’hiftoire des Peintres , que de don- 
ner une idée abrégée des diâérente$' 
«fpéces de Peintiure. 

§. UL 

^ijprtBtes efpècis de Peinture^ 
AvAïnr qitk>a eût trouvé le fe: 
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de peindre en huile , tous les 
Peintres ne travailloient qu’à Frefque 
& à Détrempe. 

On appelle Frefqnc une peinturé 
faite fur un enduit de mortier encore 
frais, avec des couleurs détrempées 
dans de l’eau. Ce travail fe.fàit con- 
tre les murailles & les voûtes. Là 
peinture à frefque venant à s’incorpo-* 
ter avec le mortier , ne périt & ne 
tombe qu’avec lui. Les murs du tem- 
ple des Diofcures * à Athènes avoienf 
été peints à frefque par Polygnote & 
par Diognéte pendant la guerre du 
Péloponnéfe. Paufanias remarque qué 
(!es peintures s’étoient bien confer- 
Vées jufqu’à fon tems , c’eft - à - dire 
près de fix cens ans depuis celui de 
Polygnote. Les bons Peintres cepen- p/;*. , 
dant», au raport de Pline , peignoient «o- 
rarement en frefque. Ils ne croioient 
pas devoir borner leur travail à des 
fflaifons particulières , ni kiiffér à la 
difcrétion des flammes des chefe-d’œu- 
vres irréparables. Ils fe fîxoient à des ^ 
ouvrages portatifs , qu’on pouvoit, en 
cas d’accident , fauyer de l’incendie 
on les tranfportant d’un liett en unaun' 

' * On apptlloit alnfi Caf- I 
f«r&P«Uuz,p0rvtiu'iU[ ^ 
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tre. T ous » les momimens de cesgr^B^ 
Peintres , dit Pline, faifoiedt,^ pOUf 
ainfi dire , la garde dans les pgjais> 
dans les temples , Sc dans les vQies y 
pour être en état d*en fortir à la pre* 
, miére allarme y & un grand Peii^ef 
à proprement parler , étoit un bien 
commun Sc un tréfor publie qui ap* 
partenok à toute la terre^ 

La Détrempe eft une peinture faite da' 
couleurs délaiées feulement avec dqf 
Peau , & de la colle ou de la gomme. ^ 
L’invention de à PhuiU n’a 
point été connue des Anciens. Ce lut 
un Peintre Flamand , nommé Jean 
Van-Eych , mais plus connu fous le; 
nom de Jean de Bnige , qui en trouvar 
le fecret , ëc qui le mit en iifage au> 
commencement du quinziéme fiécle.. 
Ce fecret , qui a été fi lontems caché 
ne confide néanmoins qu’à broier les* 
couleurs avec de l’huile de noix- , ou* 
de rhuile de lin; H a été d’ua^ grand 
feeours pour la Peinture , parce que) 
toutes 1^ couleurs fe mêlant mieux 
enfembie, font un coloris plus doux,v 
plus délicat, & plus agréable 
donne une union &■ une tencbefie 4 

a O^rois eorum arsur.f que res co ma i ini t* tCMfr- 
Ikibus- «MuLabac , j^ÛQr- Lum- ctat.- ^ 
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tout ^ouvrage , qut ne peut fe &ire 
àins les auttes manières. On peint à 
huile contre les murailles , fur le bois », 
liir la toile fur les- pierres , 6c fuE 
toutes fortes de métaux. 

On* prétend que les anciens Pein-^ 
très ne peignoient que fur des tables 
éebois, blanchies avec de la- craie», 
ÿoà vient le mot de tabula , tableau v 
& eue l’ulage de la toile , parmi les- 
mooernesy n'eft pas- même fort ancien» 

Pline , après avoir fait ualong dé-zif. jy.,. 
ttorabrement de toutes les couleurs 
^ue la Peinture eniploiok de fon temSy 
^oute : »-Sur quoi je ne puis m’empé'- 
» cher , à la- vue d’ime û grande va- 
» riété de couleurs & de coloris , d’ad- 
» nûrer la fageâè 3c Téconoraie de l*aa- 
«'tiquité.- Car ce n’eft qu’avec qua- 
»tre couleurs fimples ôi primitives 
j^-que les anciens Peintres ont exécutd 
» ces ouvrages-immortels, qui font en- 
«core aujourd’hui toute notre- admi- 
»> ration r le l>/ajzc de Mélos , le jaune- 
» d’Athènes , W rou^t de Sinope ^ & le: 


» Nero princeps juflerat 
wloilèum fe pingi 1 20 pe- 
«iw» in Ubiw i inc<Mui- 
ad hoç. tempus. clin. 
Hfi 7 . 

I Quatuor coiosibus 


lis immorcalia^ illa opéra 
fecere . . . Apelfcs', Me—’ 
lanthius-, . . clarilSmi pjf 
âorcs , cùni tabulæ eorum 
ûngulæ oppidoHiin veoâ-- 
JtfciK opibu^ 
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%44 ï-A Peinturé. . ^ , 

» limple noir. Voila tout ce qu’ils ônÉ 
» emploié ; & néanmoins c’ell avec 
>» ces quatre couleurs bien ménagées # 

** qu’un Apelle , un Mélanthe , les plus 
» grands Peintres qui furent jamais,' 
w ont produit ces pièces merveilleufes, 

» dont une feule étoit d’un tel prix i 
^ qu’à peine toutes les richeffes aune' 
W ville fuffifoient-elles pour Tacheter. * 
On peut croire que leurs ouvrages au- 
roient été encore plus parfaits , fi à 
ces (Quatre couleurs ils en avoient 
ajoute deux , qui font les plus géné^ 
raies & les plus aimables de la nature j 
le bleu qui repréfente le ciel , & le veri 
qui habille n agréablement toute la 
terre. ^ 

Les Anciens avoient une manière" 
eaf. ti. de peindre , qui étoit fort en ufage' 
encore du tems de Pline , qu’ils ap- 
. pelloient * CauJHque, C’étoit » une 
peinture en dre > oii le pinceau n’a- 
voit que peu ou point de part. Tout 
l’art confifloit à préparer des cires dé 
diverfes couleitrs , & à les appKquer 
fur le bois ou fur Tivoire par le moiep 
du feu. 

La Miniature ( on prononce or* 

a Ceris pingere , ac pS- 1 excogkaverit, noa conftar. 

éLucamimircic^ispiictus [ J'Iïa. 

dinairement 

J * 
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De la Peinture. 14^ 
diiiaifement mignature ) eft une forte 
ét peirlture qui fe fait de (impies cou- 
leurs très fines , détrempées^ avec dé 
feau & de la gomme fans huile. Elle 
éft diftinguée des autres peintures , eii 
ce qu’elle eft plus délicate , qu’elle 
veut être regardée de près , qu’on ne 
la peut faire aifément qu*en petit , 
qu’oii ne la travaille que fur du vélin , 
ou des tablettes. 

' Il y a une manière de delfiner au 
pafid , qui eft fort eftimée , & oii ré-' 
gne une extrême délicateffe. Pajld eft 
une pâte faite de plufieurs couleurs 
gommées , & broiées enfemble , ou’ 
féparément , dont on fait des craions' 
pour peindre fur le papier , ou fur le 
parchemin. 

■ On peint à l’huile fur le Ferre comme 
l’on fait fuf les Jafpes , & fur les autres' 
pierres fines : mais la plus belle ma- 
nière d’y travailler , eft de peindre fous 
le Verre , c’eft-à-dire qu’on voie les 
couleurs au travers du Verre. On avoif' 
autrefois l’art d’incorporer la couleur 
dans le Verre même, comme on le 
voit à la Sainte Chapelle , & dans’ 
beaucoup d’autres Eglifes. On dit que 
ce fecret eft perdu. 

Peinture en Email, L’Email eft une' 

Tome XI, I. Part. N 


ij ^6 De la_ Peinture; ' 
efpéce de Verre coloré, Sa matière 
fondamentale eft de l’étain & du 
plomb en parties égales calcinées au 
feu ; à quoi l’on ajoute féparément 
des couleurs métalliques telles qu’on 
lui veut donner. VEmail fe dit auffi 
de la peinture du travail qui fe fait 
avec des couleurs minérales qui fe 
cuifent avec le feu. La porcelaine , la 
faïence , les pots vernilTés de terre, 
font autant d’efpéces à! Emaux. L’u- 
fage àicmailUr fur la terre eft fort an- 
cien , puifque du tems de Porfenna 
roi des Tofcans , on faifoit dans fej 
Etats des vafes émaillés de différentes 
figures, 

' Mofaîquc. C’eft un ouvrage corn- 
pofé de plufieurs petites pièces de ra- 
port , & diverftfîé de couleurs & de 
ngures , maftiquées fur un fond de 
' * Stuc. D’abord on en fit des com- 
partimens pour orner les lambris & le 
pavé. Puis les Peintres entreprirent 
d’en revêtir des murailles , & de faire 
diverfes figures dont ils ornèrent leurs 
temples & plufieurs autres édifices. Ils 
emploioient pour cela le Verre & les 
Emaux , dont ils firent une infinité de 

* Stuc , tjl une compofi- i de marbre blanc, 
tion de chaux & dé poudre 1 
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jpetits morceaux de toutes fortes de 
groffeurs , & coloriés de diverfes ma- 
nières : lefquels aiant un luifant &c un 
poli admirable , font de loin tout l’effet 
qu’on peut defirer , & réfiftent com- - 
me le marbre même à toutes les inju- 
res de l’air. C’eft en cela que ce tra- 
vail furpaffe toutes fortes de peinture, 

. que le tems efface & confume ; au lieu 
qu’il embellit la Mofaïque, qui fubfifte 
fi lontems , qu’on peut dire que fa 
durée n’a prefque point de fin. On voit 
à Rome , & dans plufieurs endroits de 
l’Italie , des fragmens de Mofaïque an- 
tique. On jugeroit mal du pinceau des 
Anciens, fi l’on vouloit en juger fur 
ces Mofaïques. Il eft impoffible d’imi- 
ter avec les pierres & les morceaux 
de verre dont les Anciens fe font fer- 
vis pour peindre de la forte , toutes 
les beautés & tous les agrémens que 
le pinceau d’un habile homme met. 
dans un tableau. 



r 


«4$ De lA'Peinture^ 
ARTICLE SECOND. 

mjloire abrégée des -Peintres de la Grée* 
Us plus connus» 

, J E N E M E propofe ici de parler 
que des Peintres qui ont eu le plus de 
réputation , fans examiner qui font 
ceux qui les premiers ont fait ufage 
du pinceau. Pline , dans les Chapitres 
8, 9 ôc lo du 35- Livre de^ fou 
Hiftoire naturelle , me fournira la plus 
grande partie de ce que j’ai à dire* 
Je me contente d’en avertir une fois , 
après quoi je ne le citerai plus que 
rarement. 

-PHIDIAS ET PANENUS. 

an.m. 35<îo, ^ Phidias, qui fleuriffoit dans la 
LXXXIV« Olympiade , a été Peintre 
avant que d’être Sculpteur. 11 a peint ^ 

' à Athènes , le fameux Périclès , fur-, 
nommé l’Olympien , à caufe de la 
majefté & des foudres de fon éloquen- 
ce. J’ai parlé fort au long de Phidias 
dans l’article de la Sculpture. P A N e- 
. NUS fon frere fe didingua aulîi par- 
mi les Peintres de fon tems. Il pei- 
gnit la fameufe journée de Marathon , 
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les Athéniens défirent en bataille 
rangée toute l’armée des Perfes. Les 
principaux Chefs de part & d’autre 
ëtoient repréfentés dans ce -tableau de 
grandeur naturelle , &c d’après urte 
exaâe reffembiance. ” • 

POLYGNOTË. 

. P0LYGNOTE , fils' & difciple d’A- 
glaophon , étoit de Thafe , île fepten- 
trionale.de la mer Egée. Il parut avant 
la XC' Olympiade.dl eft le premie 1 *AN.M. 3582 . 
”<îui ait donné quelque grâce à fes fi- 
gures : & il contribua beaucoup aà 
progrès de l’Art. Avant lui on n’avoit 
pas beaucoup avancé cette partie qui 
regarde l’Expreflion. D’abord il jetta 
en fonte quelques ftatues : mais enfin - 

il revint au pinceau , & s’y diftingua ' 

en diverfes manières. ’ 

Mais la peinture qui lui fit le plus 
d’honneur à tous égards , eft celle 
qu’il fît à Athènes dans le * PécUe, oh 
il repréfenta les principaux événemens 
de la guerre de Troie. Quelqu’im- 
portant & quelque précieux que fût 
cet ouvrage , il en refiifa le paiement , 
par une générofité d’autant plus efti- 

* C’écoitûa Porjfique,aln- \twcè des peintures & du or- 
fi appelle à caitfe de la va- 1 nemens dvn’ il dyiténrlchu 

N il) 
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*1^0 De la PEiNTt/RE. 
mable qu’elle eft rare dans les perfoh- 
nes qui tirent du gain de leur art. Le 
Confeil des Amphyôions , qui repré- 
fentoit les Etats de la Grèce , l’en re- 
mercia par un Decret folennel au nom 
de la nation , & ordonna que dans tou- 
tes les villes oii il pafferoit , il feroit 
logé & défraié aux dépens du public. 
.Mycon , autre Peintre , qui travailla 
au même Portique , mais d’un côté dif- 
férent , moins généreux & peut-être 
moins riche que Polygnote , reçut de 
l’argent , & par ce contrafte augmea* 
ta encore la gloire de fon confrère. 

APOLLODORE. 

- Ce Peintre étoit d’Athènes J 

JâH,M.îî96. & vivoit dans la XCIIIvOlympiade. 

^ C’eft lui qui trouva enfin le fecret de 

repréfenter au vif , & dans leur plus 
grande beauté , les divers objets de 
la nature , non feulement par la cor- 
reûion du Deffein ; mais principale- 
ment par l’entente du Coloris , & par 
la diftribution des ombres , des lu- 
mières , & du Clair-obfcur ; en quoi 
il porta la Peinture à un degré de 
force & de douceur , où jufques-là 
elle n’avoit pu encore pai^enir.-Plinq 
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remarque qu’avant lui il n’y avoit 
point de tableau qui appellât & re- 
tint le Speftateur : Neque ante eum ta- 
bula ulUus ojlenditur quce teneat oculos. 

L’effet que doit produire toute pein- 
ture excellente, eft d’attacher les yeux 
du Speûateur , de les rappeller , de 
hs tenir dans l’admiration. Pline le PHn.Epiji. 
jeune après avoir décrit d’une manié- * ’ 
re fort vive une Antique de Corinthe 
qu’il avoit achetée , & qui repréfen- 
toit un vieillard debout', termine cette 
admirable defcription par ces mots : 

» Enfin tout y eft d’une force à arrêter 
>> les yeux des Maîtres de l’Art , & à 
n charmer ceux des ignorans. Talia 
dtnîqm omnia , ut pojfint artijicum ocu- 
los tenere , deleclarc imperitorum, ’ 

Z E U X I S. 


Zeuxis, natif* d’Héraclée, apprit 
les premiers élémens de la Peinture 
vers la LXXXV'^ Olympiade. An. m. 

Pline dit , •! qu’aiant trouvé la porte 


* On ne fait point 
quelle Héraclée parlent les 
Auteurs, car ilyaplufieurs 
filles de ce nom. On pan- 
the davantage pour Héra- 
clée de Macédoine , ou 
four celle qui 'dam 


l'Italie proche de Crotone. 

a Ab hoc ( Apollodoro) 
fores aperças Zeuxis Hera- 
cleotcs incravic . . . auden* 
temque jam aliquid peni- 
cillum ad niagnam glo- 
tiam perdnxir. 

N iv 
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Ue la Peiature ouverte par les foins &C 
rinduHrie d’Apollodore fon Maître , 
il y entra fans peine, & pouffa' même, 
le pinceau , qui commençoit déjà à, 
s’enhardir , à une gloire très diftin» 
guée. La porte, Je CArt efl ici Tentent^ 
des couleurs & la .pratique du Clair^ 
obfcur , qui étoit la dernière perfen 
ôion qiu manquoit à la Peinture. Apol^ 
jodore y ,avoit déjà fait d’heweufes 
découvertes. Mais , comme ceux qui 
inventent ne perfeûionnent pas tou-v 
jours , Z^euxis , aiant profité des lu-»» 
sniéres de fon Maître , porta eneorq 
plus loin que lui ces deux exçelleute^ 
parties. De là vient qu’ApoiljOdpJT^ « 
indigné contre fon Difciple de cett.% 
efpéce de larcin qui lui étoit fi honço, 
rable , ne put s’empêcher de le lui re- 
procher fort aigrement dans une Sa- 
tyre en vers , & de le traiter de Vo- 
leur , qui ,* non content de lui avoir 
dérobé fon art , ofoit encore s’en pa-. 
rer en tous lieux comme d’un bien 
légitime. 

Toutes ces plaintes ne touchèrent 
point l’Imitateur , & ne fervirent qu’à, 
lui faire faire encore de plus grands 
efforts , pour tâcher de fe furpaffer 
hü-même après avoir furpafïé ; foq 


> 
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De IA Peinture. 15^ 
Maître. Il y réuffit parfaitement par. 
les excellens ouvrages qu’il mit au 
jour , qui lui acquirent en même tems; 
une grande réputation & de grandes 
richeffes. Ce n’eft pas ici le bel endroit^ 
de Zeuxis. Il fit oltentation de ces ri-. 
chefTes dHine manière puérile. Il aima 
à paroitre , & à fe donner de grands 
airs , fur tout dans les occafions écla- 
tantes , comme dans les Jeux Olym- 
piques , oîi il fé faifoit voir à toute la 
Grèce couvert d’une robe de pourpre, 
avec fon nom en lettres d’or fur l’é-^ 
toife même. 

. Quand il fi.it devenu fort riche , il 
commença à donner libéralement fes> 
ouvrages , fans en recevoir de récom- 
I«nfe. Il en apportoituneraifon,quî 
ne fait pa& beaucoup d’honneur à fai 
inodefiie. S'ih donnoit gratuitement fet 
ouvrages , dejl , difoit-il , qjd aucun prix 
ne les pouvait paier. J’aurois mieux, ai- 
mé le laiffer dire aux autres. , . 

Une Infcription qu’il mit à un de fes‘ 
tableaux , ne marque pas plus de mo-. 
deftie. C’étoit un Athlete , dont U 
fut fl content , qu’il ne pouvoit s’em- 
pêcher de l’admirer & de s’en applau-, 

a Pollca donare opéra i fatis digno pretio permur 
fua ialUcuic , i^uod ca quUo 1 uni po& diceceu r/in* ^ 
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dir comme d’un chef-d’œuvre inimi- 
table. Il écrivit au bas du tableau uni 
vers grec dont le fens revient à ceci ; 

A rafpeft ‘‘du Lutteur, dans lequel je 

m’admire , < , 

£n vain tous mes Rivaux voudront fe couc^^ 

’ menter. 

Ils pourront peutêtre en médire 

Sans pouvoir jamais l’imiter. j 

Tiut.it gior^ Le vers grec fe trouve dans Plutarque I 
Athen. pag. jpgJs gfl appliqué aux ouvrages d’A-' 
pollodore. Le voici.- * 

On le critiquera plus facileme'nt qu'on ni 
t imitera, ' 

- Zeuxis avoit plufieurs rivaux , dont 
les plus illuftres étoient Timanthe & 
Parrhafius. Ce dernier entra en con- 
currence avec lui dans une difpute pu- 
blique , oii l’on difputoit les prix de 
Peinture. Zeuxis avoit fait une piè- 
ce , oh il avoit fi bien peint des rai- 
fins , que , dès qu’elle fut expofée , 
les oifeaux s’en approchèrent pour en 

a Ces vers font de l’Au- tôt la paraphrafe , avec le 
teur de l’Hiftoire de la. texte Latin, Ce Livre ejl 
Peinture ancienne extraite imprimé àLondres en lyif. 
du Livre iS de l'Hifioire J’y ai trouvé d’excellentes 
■ Naturelle de Pline, dont il reflexions , dont j’ai fait 
4onatlatradu^on,ouplu- grand ufage, . 

I • 
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De la Peinture. ij5 
becqueter le fruit. Sur quoi,tranfpor- 
té de joie , & tout fier du fuffrage de 
ces Jupes non fufpefts & non récufa- 
bles , il demanda à Parrhafius qu*il fît 
donc paroitre inceflaroment ce qu’il 
avoit à leur oppofer. Parrhafius obéit, 
& produifit fa pièce , couverte , com- 
me il fembloit , d’une étoffe délicat# 
en manière de rideau. 77re^ u rideau , 
ajouta Zeuxis , & que nous voyions ce 
beau chef ~ <r œuvrei Ce rideau étoit le 
tableau même. Zeuxis avoua qu’il 
étoit vaincu. Car , dit-il, y c nai trom^ 
pé que des oifeaux ^ & Parrhafius nda 
trompé moi-même qui fuis Peintre. 

Le même Zeuxis , quelque tems 
après , peignit un jeune homme , qui 
portoit une corbeille de raifins : & 
voiant que les oifeaux les venoient 
auflî becqueter , il avoua , avec la 
même franchife , que fi les raifins 
étoient bien peints , il feloit que la fi- 
gure le fut bien mal , puifque les oi- 
feaux n’en avoient aucune peur. 

Quintilien nous apprend ^ que les 
anciens Peintres s’étoient affujettis à 
donner à leurs Dieux & à leurs Héros 


a 111e verô ita circum- 
fcriplic oninia , ut eiim 
legum latorem vocent , 
<]uia dcorum S( hecouiu 


effigies , quales ab eo funt 
traditæ , ceteri , tanquam 
ita necefle fit , fcquuntur. 
Quintil- lib, n. 



’ln voce Pl- 


Tlin. lib.il 
eap. lo. 
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la phyfionomie & le même caraêlére 
que Zeuxis leur avoit donné , ce qui 
lui attira le nom de Légiflateur. 

Feftus raporte que le dernier ta- 
bleau de ce Peintre fut le portrait 
d’une Vieille , & que cet ouvrage le 
îfit tant rire , qu’il en mourut. Il efl 
étonnant que nul autre Auteur que 
iVerrius Flaccus , cité par Feftus , n’ait 
raporté ce fait. Quoique la chofe foit 
difficile à croire , dit M. de Piles , elle 
n’eft pas fans exemple. 

1 PARRHASIUS. 


1 


fl 


1 


I 


Parrhasius , natif d’Ephéfe , fil4 
& difciple d’Evénor , étoit , comme 
bn l’a vû , émule de Zeuxis. Ils paf^ 
foient tous deux pour les plus habiles 
de leur tems , qui étoit le beau tems 
de la Peinture ; & ^ Quintilien dit , 
qu’ils l’ont portée à un haut degré de 
perfedion , Parrhafms pour le delTein , 
& Zeuxis pour le coloris. 

Pline fait un éloge & trace un ca- 
radére de Parrhafius qui ne laifle 
rien à defirer. Si on l’en croit , c’ell à 
ce Peintre qu’on devoit l’obfervation 


a Zeuxis atquePartha- 
fius , plurimum arti ad- 
Üiderunt. Quorum prior 
iumiaum umbiaïuitique 


inveniffe rationem , fe- 
cundus exaininalle fubci> 
liùs lineas cradicur. Quin» 
II. caf, 10. 
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exzQte de la Symmétrie , c’eft'-à-dire^ 
des proportions : outre cela -, les airs 
de tête Ipirituels , délicats , & paflion- 
nés ; la diftribution élégante des che- 
veux , la beauté & la dignité des vifa- 
ges & des perfonnes ; & enfin , dui 
confentement des plus grands Mal- . 
très , le finiffement &c l’arrondiffement “ " ^ 
des figures , en quoi il a furpaffé tous 
fès prédéceffeurs , & égalé tous ceux: 
qui l’ont fuivi. Pline confidére cette 
partie comme la plus difficile & laplus^ 
importante de la Peinture. Car , dit-il, 
encore qu’il foit toujours avantageux- 
de bien peindre le milieu des corps , 
c’eft pourtant une chofe oîi plufieurs 
ontréuffi. Mais d’en ^ tracer les con-- 
tours , les faire fuir , ôc par lemoien^ 
de ces afFoiblifTemens , faire enforte 
qu’il femble qu’on aille voir d’une fi- 
gure ce qui en efl caché , c’efl en quoi 
confifte la perfedion de l’art. 

Parrhafius avoit été formé dans la 
Peinture par Socrate , à qui un tel Dif» 
çiple ne fit pas peu d’honneur. 

Xénophon nous a confervé un en- Xenoph. ht 
tretien court à la vérité , mais bien 

' oocr* IIP* 5 » 

' p. 780. 781^ 

a Ambirc enim débet I pofl fc , olenda i^iic c;i.im 
. fë excreui tas ipl'a , & ik I occultât, 
dclîucie , UC ptoinittac alla I 
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158 De LÀ Peinture; 
fenfé , où ce Philofophe , qui avoit été 
Sculpteur dans fa Jeuneffe , donne à 
Parrhafius des leçons , qui font voir 
qu’il poffédoit parfaitement la con- 
noilTance de toutes les régies de la 
Peinture. 

On convient que Parrhafius excel- 
loit dans ce qui regarde les mœurs 
& les pallions de Tame , ce qui parut 
bien dans un de fes tableaux , qui fît 
beaucoup de bruit & lui acquit beau- 
coup de réputation. C’étoit une pein- 
ture fidèle du Peuple d’Athé- 
N E s , qui brilloit de mille traits fa- 
vans 6c ingénieux , & montroit dans 
le peintre une richeffe d’imagination 
inepuifable. Car , •’ ne voulant rien 
oublier touchant le caraâére de cette 
nation , il la repréfenta , d’un côté , 
bizarre , colère , injufte , inconftante ; 
& de l’autre , humaine , clémente , 
fenfible à la pitié ; & avec tout cela , 
fîére , hautaine , glorieufe , féroce ; 8>c 
quelquefois même baffe , fuiarde , & 
timide. Voila un tableau peint certai- 


a Pinxit & D E M O N- 
'Atheniensium , argu- 
mento quoque ingeniofo. 
Volebat namque varium , 
iiacundum , injuftum , in- 
conAamcm; eundcm verô 


exorabilem , clementem , 
mifeiicordem , excdfum , 
gloriofum , humilem , fe- 
rocetn , fugaccmque , & 
oninia pariiet oUeadere, 
Plin, 


•OigitlJ’ :: 


Go(h;|| 


D e XA P En? TU R K. 
çem€nt d apres nature. Mais , comment 
le pinceau peut-il raffembler & réunir 
tant de traits différens ? C’eft la mer- 
veille de l’Art. C’étoit apparemment 
un tableau allégorique. 

Différens Auteurs ont peint auffi. m.in 
d’après nature le portrait de notre 
Peintre. C’étoit - un Artifan d’un va- h». 
fte génie & d’une fertilité d’ihven* 
tion univerfelle ; mais dont jamais 
perfonne n’a approché en fait de pré- 
fomption , ou plutôt de cette arro- 
gance , qu’une gloire juftement ac- ' 
quife , mais mal foutenue , infpire 
quelquefois aux meilleurs Ouvriers. 

Il s’habilloit de pourpre ; il portoit' 
une couronne d’or ; il avoit une canne 
fort riche ;les attaches de fes fouliers' 
étojent d’or , & fes brodequins fuper- 
bes ; enfin il étoit magnifique en tout 
ce qui environnoit fa perfonne. Il 
fe donnoit à lui- même libéralement 
les épithétes les plus flateufes & les 
noms les plus relevés , qu’il ne rou- 
^ffoit point d’infcrire au bas de fes 
tableaux : If délicat y U poli , C élégant 
Parrhafius : le Confommateur de l' art ; 
forti originairement d'Apollon , & né 

'a Fœcundus artife.v , fed . arrogantiùs fit ufi4S glori» . 

^UQ nemo infolentius 8( | arcis. P/in. ' ' 
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160 Dî tA PEINtÜRE: 
pour peindre les dieux mimes. Il ajou^ 
toit qu’à l’égard de fon Hercule,*// /’tf- 
yoit reprlfenti précifément , 6* trait pouf 
trait , tel qu'U lui étoit, foavent appatû 
en fonge. Avec tout ce faite & toute 
cette vanité , il ne laiffoit pas de fe 
àarrMX pour un homme vertueux : moins 
délicat en ce point que M. Defpreaux,' 
qui fe difoit 

Ami de la vertu plutôt que vertueux. 

Le fuccès de la difpute qu’eut Par- 
rhafius avec Timanthe dans la ville de 
Samos , fut bien humiliant pour le 
premier , & dut coûter beaucoup à 
Ion amour propre. Il s’agiffoit d’un 
prix pour celui qui auroit le mieux 
réufli. La matière du tableau & du 
combat , étoit un Ajax outré de colère 
contre les Grecs de ce qu’ils avoient 
adjugé les armes d’Achille à Ulyffe, 
Ici , à la pluralité des meilleurs fuf- 
frages , la viétoire fut adjugée à Ti- 
manthe. Le vaincu couvrit la honte , 
& fe dédommagea de la défaite par un 
bon mot , qui fent un peu la rodo- 
montade. V ojte^ , dit- il , mon Héros l 
Son fort me touche encore plus que le - 
fuîen propre. Il ejl vaincu une f&conde 
fois par un homme qui ne le vaut pas. • 

PAMPHILE,' 
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PAMPHILE. 

Pa mphile étoit d’Amphipolis J 
fur les confins de la Macédoine & de 
la Thrace. Il eft le premier qui joi- 
gnit l’érudition à la Peinture. Il s’at- 
tacha , fur toutes chofes , aux Mathé- 
matiques , & particuliérement au Cal- 
cul & à la Géométrie, foutenant hau- 
tement que fans leur fecours il n’é- 
tok pas pofiible d’amener la Pein- '• 

ture à fa perfeéiion. On conçoit ai- 
fément qu’un tel Maître n’aviliflbit 
point fon Art. Il ne prenoit aucun 
Eleve qu’à raifon de dix talens pour 
autant d’années ; & ce ne fut qu’à ce 
marché que Mélanthe & Apelle de- 
vinrent fes difciples. Il obtint , d’a- 
bord à Sicyone , & enfuite par toute 
la Grèce , l’établiffement d’une efpécè 
d’Académie , où les Enfans de condi- 
tion libre , qui avoient quelque dif- 
pofition pour les beaux Arts , étoient 
élevés & inftruits avec foin. Et dé 
peur que la Peinture ne vînt enfin 
à s’avilir & à dégénérer , il obtint en- 
core des Etats de la Grèce un Edit fé- 
vére qui l’interdifoit abfolument aux 
efclaves. 

Tome XI, I, Partie, Q 
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Le prix exceffif que donnoient les 
Eleves à leurs Maîtres , & l’établiffe- 
ment des Académies pour les perfon- 
nes libres avec l’exclufion des efcla- 
yes , montrent dans quelle haute con- 
fidération étoit cet Art , avec quelle 
émulation on s’y appliquoit , & avec 
quel fuccès & quelle promtitude il de- 
yoit parvenir à fa perîèélion. . 

. Zeuxis , Parrhafius , Mélanthe , & 
Pamphile étoient contemporains. On 
. Jes place vers la CXV^ Olympiade. 

T I M A N T H E. ‘ 

Timanthe étoit , félon les uns 
de Sicyone, & félon d’autres de Cy- 
thne , l’une des Cyclades. Son carac- 
tère propre “ étoit l’Invention. Cette 
partie , h rare & fi difficile , ne s’ac- 
quiert ni par le travail , ni par les con- 
/eils , ni par les préceptes des Maîtres : 
c’efi l’eftet d’un génie heureux , d’une 
vive imagination , & de ce beau feu 
qui anime les Peintres auffi bien que les 
Poètes par une forte d’enthoufiafme. 

L’Iphigénie de Timanthe , célébré 
par les louanges de tant d’Ecrivains , 
a été regardée par tous les grands 

a Tiniaij-thi piurimuna adfuii ingcnii, Plin, 
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De la Peinture. 165 
Maîtres comme un chef-d’œuvre de 
l’Art dans ce genre ; & c’eft princi- 
palement ce tableau qui a fait dire 
que a fes ouvrages faifoient conce- 
voir plus de choies qu’ils n’en mon- 
troient , &~que, quoique l’art y fut 
porté au fuprême degré , le génie en- 
chérilToit encore fur l’art. Le fujet 
étoit beau , grand , tendre , & tout- 
à-fait propre a la Peinture : mais l’e- 
xécution y donna tout le prix. Ce 
tableau repréfentoit Iphigénie fe te- 
nant debout devant l’autel , telle 
qu’une jeune & innocente PrincelTe 
qui va être immolée au falut de fa 
■patrie. Elle étoit environnée de plu- 
fieurs perfonnes , qui toutes s’inté- 
■reffoient vivement à ce facrifice , 
mais néanmoins félon dilférens de- 
grés. Le Peintre avoit repréfenté le 
Prêtre Calchas fort affligé, U l^lTe beau- 
coup plus trille , & Ménelas oncle 
de la PrincelTe avec toute l’affliélion 


a In omnibus ejus opcri- 
bus iatelligitur plus lein- 
per , quâm pingicur ; , 

cùm ars fumma , in- 
;geniuni tamcn ultra arcem 
eft. ^lin. lib. }/. cap. i3i. 

b Cùm in Iphigeniæ im- 
molacione pinxiHëc trif- 
_ tcra Caldiantem , trillio- 
'KOi Ulyficm , addidiûér 


Menelao quem fljmmum 
poterac ars cffiecre «lœro- 
rcm ; eo furoptis affedi- 
bus , non repériens quo 
digne modo patris vul- 
tum pcllèt expriniere , 
velavit ejus caput , & fub 
cuique animo dédit ælH- 
mandnm. Quintil. lii.'X, 
cap, 1-3. > 

Oij 


Val. Maxi 
liÿ.8. cap.ilr 
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164 De L'A Peinture; 
qu’il étoit poflible de mettre fut* foil 
vifage. Reftoit Agamemnon pere d’I* 
phigénie ; & c’étoit là ou if faloit fe 
furmonter. Cependant tous les traits 
de la trillefle étoient épuifés. La na- 
ture vint au fecours de l’art. Il n’eft 
pas naturel à un pere de voir égorger 
fa fille : il lui fuffit bien d’obéir aux 
dieux qui la lui demandent , il lui 
ell permis de fe livrer à la plus vive 
douleur. Le Peintre ne pouvant ex- 
primer celle du Pere , prit le parti de 
lui jetter un voile fur les yeux , lajf- 
fant aux Speftateurs à juger de ce qui 
le pafloit au fond de fon cœur : tla- 

rit ejus caput , 6 * fuo cuiqus anirrio dédit 
etjîimandum. 

Cette idée eft belle & ingénieufe , 
elle a fait beaucoup d’honneur à 
Timanthe. On ne fait pourtant s’il en 
ell véritablement l’auteur , & il ^ a 
beaucoup d’apparence que l’Iphigenifi 
,d’Euripide la lui a fournie : voici l’en- 
droit. Lorfqu* jégamemnon vit fa fille 
qu'on menoit dans U bois pour y être fa- 
crifih , il gémit , & détournant la tête 
verfu des larmes > & fc couvrit lesyeuns 
de fa robe. 

Un de nos illuftres Peintres, c’eft 
le Pouffin , d heureufement imjtéJe 

I • • ’ 


I 
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De la Peinture; 
trait dont Je viens de parler , dans fon 
tableau de la mort de Germanicus; 
Après avoir traité les difFérens genres 
d’aifliélion des autres perfonnages 
comme des pallions qui pouvoient 
s’exprimer , il place à côté du lit de 
Germanicus une femme remarquable 
par la taille & par fes vétemens , qui 
îe cache: le vifage avec les mains, dont 
l’attitude entière marque la douleur la 
plus profonde , & fait clairement en- 
tendre que c’ell la femme du Prince 
dont on pleure la mort. 

' Je ne puis m’empécher de -Joindre 
ici un fait très curieux en matière de 
Peinture allégorique. On appelle ainli 
une peinture , qui emploie une fiâion 
& un emblème pour exprimer une 
aôion véritable. 

M. le Prince de Condé faifoit pein- 
dre dans la gallerie de Chantil^ l’hi- 
ftoire de fon pere , connu en Europe 
fous, le nom du Grand Condé. Il fe 
rencontroit un inconvénient dans l’e- 
xécution du projet. Le Héros , durant 
là Jeuneffe , s’étoit trouvé lié d’inté- 
rêt avec les ennemis de l’Etat, & il 
avoit Élit une partie de fes belles ac- 
tions quand il ne portoit pas les ar- 
jnes.pour fa patrie. 11 fembloit doac 
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qu’on ne devoit point faire parade dé 
ces faits d’armes dans la gallerie de 
Chantilly. Mais , d’im autre côté 
quelques-unes de ces allions , comme 
.le fecours de Cambrai , & la retraite 
.de devant Arras , étoient fi brillantes , 

; qu’il devoit être bien mortifiant pour 
.un fils amoureux de la gloire de fon 
pere , de les fupprimer dans le monu- 
:ment qu’il élevoit à la mémoire de 
ce Héros. Il trouva lui-même un heu- 
reux dénouement : car c’étoit , ' non 
feulement le Prince , mais l’homme 
de fon tems né avec la conception 
-la plus vive & l’imagination la plus 
.brillante. Il fit donc deffiner la Mufe 
de l’Hiftoire , perfonnage allégorique 
•mais très connu , ^ui tenoit un livre 
fur le dos duquel etôit écrit , F'ie du 
.Prince de Condé, Cette Mufe arrachoit 
-des feuillets du livre qu’elle jettoit 
' par terre , & on lifoit fur ces feuil- 
'..Secours de Cambrai , Secours de 
- alenciennes , Retraite de devant Ar^ 
'.ras : enfin , le titre de toutes les bel- 
■ les allions du Prince de Condé du- 
.rant fon féjour dans les Pays-Bas , 
-aélions dont tout étoit louable , à l’ex- 
ception de l’écharpe qu’il portoit 
.quand il les fit. MaÛieureufement ce 
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De la Peinture. j6-/ 
tableau n’a pas été exécuté fuivant une 
idée û ingénieufe & fi fiinple. Le Prin- 
ce qui avoit conçu une idée fi noble ^ 
eut en cette occafion un excès de com- 
plaifance , & déférant trop à l’art , il 
permit au Peintre d’altérer l’élégance 
la fimplicité de fa penfée par des 
.figures qui rendent le tableau plus 
compofé , mais qui ne lui font rien 
dire de plus, que ce qu’il difoit déjà 
d’une manière fi fublime. J’ai tiré ce 
récit des Réflexions Critiques fur la 
Poéfie & fur la Peinture. 

A P E L L E. 

. A P E L L E , que la renommée a mis 
au defliis de tous les Peintres , parut 
dans la CXII- Olympiade. Il étoit de 
nie de Co , fils de Pithius , & difciple JcrEgü. 
,de Pamphile. Il eft quelquefois appel- 
lé Ephéfien , parce qu’il s’établit à 
Ephéfe , oü fans doute un homme d’un 
tel mérite obtint bientôt le droit de 
bourgeoifie. 

Il a eu la gloire de contribuer lui 
feul , plus que tous les autres enfem- 
ble , à la perfeftion de la Peinture , 
non feulement par fes excellens ou- 
vrages ; mais par fes écrits ^ aiant 
compofé ^trqis Volumes fur les prin- 
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cipaux fecrets de fon Art , qui fubfi- 
ftoient encore du tems de Pline , mais 
qui malheureufement ne font pas par- 
venus jul'qu’à nous. 

Le fort de Ion pinceau a été la 
Grâce , c’eflr- à-dire ce je ne fai quoi 
de libre , de noble , & de doux en 
même tems , qui touche le cœur & 
qui réveille l’efprit. Quand il Icuoit 
& admiroit les ouvrages de fes Con- 
frères , ce qu’il faifoit fort volontiers , 
àprès avoir avoué qu’ils excelloient 
dans toutes les autres parties , il ajou- 
toit que la Grâce leur manquoit ; mais 
que pour kii cette qualité lui étoit 
échue en partage , & que perfonne ne 
pouvoit lui en difputer là palme. Ingé* 
nuité qui fe pardonne aux hommes 
d’un vrai mérite , quand elle ne vient 
point d’orgueil & de fierté. 

La manière dont il fit connoiflance 
& lia une étroite amitié avec Proto- 
géne, célébré Peintre de fon tems , 
efl; affez curieufe , & mérite d’être ra- 
portée. Protogéne vivoit à Rhodes , 
connu d’Apelle feulement de réputa- 
tion & par le bruit de fes tableaux. 
Çelui-ci voulant s’affurer de la beauté 
de fes ouvrages par fes propres yeux , 
fît un volage exprès à Rhodes. Arrivé 

chez 
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De .LA Peinture. 169 
chez Protogéne , il n’y trouva qu’une 
vieille femme qui gardoit l’atelier de 
fon Maître, & un Tableau monté fur 
le chevalet , oii il n’y avoit encore 
rien de peint. La Vieille lui deman- 
dant fon nom , je vais le mettre ici, 
lui dit - il : & prenant un pinceau 
avec de la couleur , il delîina quel- 
qu^chofe d’une extrême délicateffe. 
Protogéne , à fon retour , aiant ap- 
pris de la fervante ce qui s’étoit paffé , 
& confidérant avec admiration les 
traits qui avoient été deflinés , ne fut 
pas lontems à en deviner l’Auteur : 
Ce^AptlU, s’écria-t-il : ilny a que 
lui au monde qui fait ^pabLe d*un dejfein 
de cette finejfe & de cette légèreté. Et pre- 
nant d’une autre couleur , il fit fur 
les mêmes traits un contour plus cor- 
reft & plus délicat ; & dit à fa Gou- 
vernante , que fi l’Etranger revenoit, 
elle n’avoit qu’à lui montrer ce •qu’il 
venoit de faire , & l’avertir en même 
tems que c’étoit - là l’ouvrage de 
l’homme qu’il étoit venu chercher. 
Apelle revint bientôt après : mais 
honteux de fe voir inférieur à fon 
Emule , il prit d’une troifiéme cou- 
leur , & ‘ parmi les traits qui avoient 
été faits , il en conduifit de fi favans 
Tome XL I. Partie, P 
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& de fl merveilleux , qu’il y épiiifa; 
toute la fubtilité de l’art. Proto^éne 
aiant diftingué ces derniers traits ^ 
Je fuis vaincu , dit'-il » <5* /e cours emy 
brafjer mon vainqueur. En effet , il 
vola au port à l’inflant ^ ou aiant 
trouvé fon rival , il lia avec lui une 
étroite amitié , qui depuis- ne fe dé- 
mentit jamais : ehofe affez rare entre 
deux perfonnes du* premier mérite , 
& qui courent la même carrière J Iis 
convinrent entr’eux , par raport au 
tableau oà ils s’ëtoient efcrimés y de 
le laiffer à la poftérité tel qu’il étoh 
fans y toucher davamage , prévoiant 
bien , comme efi effet cela arriva y 
qu’il feroit un jour l’admiration de 
tout le monde , & particuliérement 
des connoiffeurs & des - maîtres de 
l’art. Mais ce précieux monument des 
deux plus grands Peintres qui furent 
jamais ,.fut réduit en cendres au- pre- 
mier embrafement de la maifbn d’Au- 
gufte , dans le Palais oh il- étoit ex- 
pofé à la curiofité des Speâateurs > 
toujours nouvellement furpris 
milieu de quantité d’autres des plus 
excellens & des plus finis , de ne trou- 
ver dans- celui-ci qu’une efpéce de 
vuide , d’autant plus adiairabk , qu’on 
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I>E tÆ PÊINTURE, I7Î' 
n’y voioit que trois deffeins au fimplé 
trait & de la dernière fînefle , qui 
écfaapoient à la vûe par lèur fubtilité , 

& qui par cela même devenoient en- 
core phjs ellimables & plus attraiani 
pour de bons yeux. 

C’eft à peu près dé cette forte qu’il 
feut entendre l’endroit de Pline. Dans 
ces mots arnpto peniciUo lintam èx co* 
lore diùcit ftliiime^ tmuîtatis per idhitldm^ ^ 

par lineatn il ne faut pas entendre uné 
fimple ligne de Géométrie, mais uii 
trait de pinceau. Cela efl: contraire au! 
bon fens , dit M. de Piles , &: choqiîé 
tous ceux qui favent un peu ce qué 
c’eft que Peinture. 

. Quoiqu^Apèllé fïit' fort éxa£i dànà 
fes ouvragés ^ il faVôit jufqü’â quel 
point il devoit travailler làns fatiguer 
fon efprit , & né poùlToit point l’exa- 
ôitude jufqu’au fcrupule. 11 ^ dit urf 
jour , parlant de Protogéhe , qu’it 
avouoit que ce rival pdiivoit lui êtré 
égalé , ou même préféré pour tout lé 
reîfte , mais qvi’^V tie favoit pas tpùuer 

à Idem & alîam'glo- meliora ; fed uno fe pras- ^ 
tiam ufurpavit , cùm Pro- ftare , quôd manumUÎe di 
togenh opus iriiihénfl là- tabula non Jciret tpLlcre i 
bt>ris' ac cuVaÊ' füpira rao- memorabili præcepto, nq^ 
dum aaxî<e m'itatètur. cere fæpè nimiaihdiligd^ 
Dixit enim oitmia ftbl tiam. rlin. 
raÂ itlô‘ parla' , aütiliî - 

P n 
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Le pinceau^ & qu’il gâtoit fouvent léS 
belles chofes qu’il faifoit à force de 
les vouloir perfeftionner. Parole mé-*- 
morable , dit Pline , & qui marque 
qu’une trop grande exactitude devient 
fouvent nuifible 1 

Ce n’eft pas qu’Apelle approuvât 
la négligence dans ceux qui fe mé- 
loient de Peinture. 11 penfoit bien au*-, 
trement & pour lui-aiêrne , & pour 
les autres. Il ne paflbit . aucun Jour de 
fa vie , quelque occupation étrangère 
qu’il eut d’ailleurs , lâns s’exercer au 
craion , à la plume , ou au .pinceau , 
tant pour fe conferver la main libre & 
légère , que pour fe perfectionner de 
plus en plus dans toutes , les fineffes 
d’un Art qui n’a point de bornes. 

. Un de fes Difciples lui montrant un 
tableau pour favoir ce qu’il en pen*- 
foit , & ce Difciple lui difant qu’il l’a- 
voit fait fort vîfe , & qu’il n’y avoit 
emploie qu’iin^ certain tems : Je le vois 
bien fans que vous me le difie ^^ , répondit 
Apelle ÿ & je fuis étonne quedarf^ cepeu 
de tems- là même vous n en aie:(^pas fnit 
davantage de cette forte. 

■ Un autre Peintre lui faifant voir le 
tableau d’une Héléne qil’il avoit pein- 
te avec foin , ôc qu’il avoit ornée de. 
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De la Peinture. 175 
beaucoup de pierreries , il [lui dit : O 
mon ami , naiant pu la faire, belle^ vous 
avei voulu du moins la faire riche. 

S’il dilbit fon fentiment avec lim- 
plicité , il recevoit de la même maniè- 
re celui des autres. Sa coutume étoit , 
quand il avoit achevé un ouvrage , 
de l’expofer aux yeux des paflans , & 
d’entendre caché ' derrière un rideau , 
ce qu’on en difoit , dans le defl'ein de 
corriger les défauts que l’on pourroit 
y remarquer. Un Cordonnier aiant 
trouvé qu’il manquoit quelque chofe 
à une Sandale ,,le dit librement ; &: 
la critique étoit jufte. Repaflant le len- 
demain par le même endroit , il vit 
que la faute avoit été corrigée. Tout 
fier de l’heureux fuccès de la critique , 
il s’avifa de cenfurer auffi une jambe , 
à laquelle il n’y avoit rien à redire. Le 
Peintre alors , fortant de derrière fa 
toile , avertit le Cordonnier defe ren- 
fermer dans fon métier , & dans fes 
Sandales. C’eft ce qui donna lieu au 
proverbe , Ne futor ultra crepidam ; 
c’ell-à-dire 

Savetier, 

Fais ton métier j 

Et garde toi fur tout d’élever ta cenfurc 
Au delTus de la chaulTure. 

P iij 
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Âpelle rendoit juflice avec joie au 
çîérite des grands Ouvriers, ne rou- 
glffoit point de fe les préférer à lui- 
même pour de certaines qualités. Aipfi 
il avouoit ingénuement qu’Amphion 
l’emportoit fur lui pour la Difpofition, 
& Afclépiodore pour la régularité du 
Deffein. Nous avons vû le Jugement 
avantageux qu’il portoit de Protogéne, 
Il ne s’en tint pas à de fimples paroles. 

Cet excellent Peintre n’étoit pas 
beaucoup eftimé de fes compatriotes , 
comme il arrive affez ordinairement. 
Pendant qu’Apelle étoit avec lui à 
Rhodes , lui aiant demandé jun Jour 
ce qu’il vendoit fes ouvrages lorfqu’ii 
y avoit ipis la dernière main ; & l’au- 
tre lui aiant marqué une fomme très 
modique : Et moi, reprit Apelle ,jc 
vous en offre cinquante * talens pour cha- 
cun , & je les prendrai tous à ce prix / 
en ajoutant qu’il ne feroit point en 
peine de s’en défaire , & qu’il les ven- 
droit comme étant de fa propre main. 
(Jette offre » qui étoit lérjeufe , fit 
ouvrir les yeux aux Rhodiens fur le 
mérite de leuf Peintre , qui , de fon 

" C'efi-à-dire , cinquante | ajfex ordinaire qu'il fe 
mille écus. Cette fomme me VaLi^e quelque erreur dans 
far oit exorbitante. Il ejl\%s chiffres. 
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De la Peinture. 175 
côté , s’en prévalut, & ne livra plus fes 
tableaux qu’à un prix très conlidéra- 
ble. 

La fouveraine habileté dans la Pein- 
ture n’étoit pas le feul mérite d’A- 
pelle. La polrteffe , la connoilTance du 
monde , les manières douces , inli- 
nuantes , fpirituelles le rendirent fort 
agréable à Alexandre le Grand , qiû 
ne dédaignoit pas d’aller fouvent chez 
le Peintre , tant pour jouir des char- 
mes de là converfation , que pour le 
voir travailler , & devenir le pre- 
mier témoin des merveilles qui for- 
toient de fon pinceau. Cette affeélion 
d’Alexandre pour un Peintre qui étoit 
poli , agréable , délicat , ne doit pas 
étonner. Un jeune Monarque fe paf- 
fionne aifément pour un Génie de et 
caraâére , qui joint à la bonté de fon 
cœur , la' beauté de l’efprit , & la dé- 
licatefle du pinceau. Ces fortes de fa- 
miliarités entre les Héros de divers 
genres , ne font pas rares , & font hon- 
neur aux Princes. 

Alexandre avoit une 11 haute idée 
d’Apelle , qu’il donna un Edit pour 
déclarer que fa volonté étoit de n’ê- 
tre peint que par lui , de même qu’il 
ne donna permilTion par le même Edit , 
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qu’à Pyrgotéle de graver fes médail- 
les , & à Lyfippe de le jrepréfenter par 
la fonte des métaux. 

Il arriva qu’un des principaux Cour- 
tlfans d’Alexandre fe trouvant un jour 
chez Apelle lorfqu’il peignoit , fe ré- 
pandit en queftions ou en réflexion^ 
peu Juftes fur la Peinture , comme 
il eftordinaire à ceux qui veulent par- 
ier d’un art qu’ils ignorent. Apelle , 
qui étoit en poffeffion de s’expliquer 
librement avec les plus grands Sei- 
gneurs , lui dit : .» Voiez-vous ces jeu- 
» nés garçons qui broient mes cou- 
»' leurs ? Pendant que vous gardiez le 
yi filence , ils vous admiroient , éblouis 
» de l’éclat de votre pourpre de 
» l’or qui brille fur vos habits. De- 
»» puis que vous avez commencé à 
» parler de chofes que vous n’en- 
» tendez point , ils ne ceffent de 
» rire. « C’eft Plutarque qui raporte ce 
.fait. Selon ^ Pline , c’eft à Alexandre 
lui-même qu’Apelle ofa faire cette 
leçon ; mais d’une manière plus dou- 
ce , en lui confeillant feulement de 
s’expliquer avec plus de rélerve de- 


a In officina iniperitc 
muka ^iflerenti lilentium 
comiter fuadebat , rideri 
diccflÿ â puer» qui 


colores terereat. Taiitum 
audoritatis & juris erat ei 
in regem , alioquin ira- 
cunduoi. 
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vant fes ouvriers : tant le Peintre bel- 
efprit avoit acquis d’afcendant fur un 
Prince , qui failoit déjà la terreur & 
l’admiration du genre humain , & qui 
étoit naturellement colère ! Alexandre 
lui donna d’autres marques encore plus 
extraordinaires de fon alfeôion ÔC de 
fes égards. 

Le caraâ:ére fimple & ouvert d’A- 
pelle ne revenoit pas également à 
tous les Généraux du jeune Monar- 
que. Ptoléméè , l’un d’eux , qui dans 
la fuite eut en partage le roiaume 
d’Égypte , n’avoit pas été des plus 
favorables à notre Peintre : on n’en 
fait pas la raifon. Quoi qu’il en foit , 
A pelle s’étant embarqué , quelque 
tems après la mort d’Alexandre , pour 
une ville de la Grèce , fut malheureu- 
fement jetté par la tempête du côté 
d’Alexandrie , oii le nouveau Roi ne 
lui fit aucun accueil. Outre cette mor- 
tification à laquelle il de voit s’at- 
tendre , il y trouva des envieux affez 
malins pour chercher à le faire tom- 
ber dans un piège. Dans cette vûe , 
ils engagèrent un des Officiers de la 
Cour à l’inviter au fouper du Roi 
comme de fa part, ne doutant point 
que cette liberté , qu’il paroitroit 
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avoir prife de lui-même , ne lui atti- 
rât l’indignation d’un Prince qui ne 
l’aimoit pas , & qui ne favoit rien de 
la fupercherie. En efEet , Apelle 
étant rendu par déférence , le Roi irri»- 
té de fon audace , lui demanda brufi» 
quement qui étoit celui de les Offi- 
ciers qui l’avoit appellé à fa table , 6C 
lui montrant de la main fes Invitateurs 
ordinaires , il ajouta qu’il vouloit fa- 
voir abfolument qui d’eux lui avok 
feit prendre cette hardielTe. Le Pein- 
tre, fans s’émouvoir , fe tira de ce pat 
en homme d’efprit & en Deffinateur 
confommé.ll prit d’un réchaut qui étoit 
là un charbon éteint, Si en trois o« 
quatre coups il craionna fur le champ 
contre la muraille l’ébauche de celui 
qui l’avoit invité , au grand étonne- 
ment de Ptolémée , qui reconnut dès 
les premiers traits , le vifage de l’Im- 
polieur. Cette avanture le réconcilia 
avec le Roi d’Egypte , qui le combla 
enfuite de biens & d’honneurs, 
t nclan, de Mais elle ne le réconcilia pas avec 
l’Envie , qui n’en devint que plus 
’ animée. On l’accufa , quelque tems 
après , devant le Prince d’avoir tramé 
avec Théodote la conjuration qui 

* On aceufe ici Lucien d’un grojjier annchronifme. 
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avok écl^é contre lui dans la ville de 
Tyr. Ce flit un autre Peintre de répu- 
tation , nommé Antiphile , qui fe por- 
ta pour délateur. L’accufation n’avoit 
pas la moindre vraifemblance. Apelle 
n’aypit point été à Tyr : il n’avoit 
pmais vu Théodote : il n’étoit ni 
d’un caraélére ni d’une profeffion pro- 
pre à tramer un tel complot : l’acr 
cufateur , Peintre comme lui , mais 
bien inférieur en mérite & en ré- 
{mtation , pouvoit être , fans injure , 
îbupçQnné de jaloulie de métier. 

Mais le Princj , fans rien écouter , 
fans rien examiner , comme cela n’eft 
que trop ordinaire , tenant Apelle 
pour • coupal»le , éclata en plaintes 
contre fon ingratitude & fon mau- 
vais cœur ; & il auroit été conduit 
au fuppljce , fans la confeflion vo- 
lontaire d’un des complices , qui tou- 
çhé de compaflion pour l’Innocent 
prêt d’être mis à mort , s’avoua lui- 
même criminel , & déclara qu’ Apelle 
n’avoit eu aucune part à la conjura- 
tion. Le Roi , confus d’avoir ajouté 
foi fl légèrement à la calomnie , lui 
rendit ibn amitié , le gratifia même 
de cent talens pour le dédommager de Cent miiu 
l’injure qu’il lui avoit faite , & lui<^f««v 
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livra Antiphile pour être fon ef- 

clave. 

Apelle de retour à Ephéfe , fe ven- 
gea de tous fes ennemis par un excel- 
lent tableau de la Calomnie , dont 
voici 1’ordonnance.r A la droite du ta- 
bleau eft affis un homme d’éclat &: 
d’autorité , qui a de grandes oreilles à 
peu près comme Midas , & qui tend 
la main à la Calomnie , comme pour 
l’inviter de s’approcher. A fes côtés 
font deux femmes, dont l’une re- 
préfente ^Ignorance , & l’autre le ® 
Soupçon, 

La Calomnie paroit s’avancer. C’efî: 
une femme d’une grande beauté. On 
entrevoit fur fon vifag# & dans la 
démarche je ne fai quoi de violent & 
d’emporté , comme d’une perfonne 
animée de colère & de fureur. D’une 
main elle tient un flambeau pour al- 
lumer le feu de la divifion & de la 
dilcorde ; & , de l’autre , elle traîne 
par les cheveux un jeune homme , 
qui tend les mains vers le ciel , & 
qui implore l’alïiftance des dieux. De- 
vant elle marche un Homme , qui 
a le vifage pâle , le corps fec & dé- 
charné , les yeux perçans j & qui 

* ie mot grec ejl féminin .’0îiâAii4't' 
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fmble mener la bande : c’eft * l’En- 
vie. La Calomnie efl: accompagnée de 
deux autres femmes , qui l’excitent , 
qui l’animent , & qui s’emprelTent 
autour d’elle pour relever fes attraits 
& les atours. A leur air compofé , on 
conjefture que c’eft la R u s E & la 
Trahison. Enfin , après tons les au-’ 
très, fuit le Repentir , couvert d’un 
habit noir & déchiré , qui , avec 
beaucoup de confiifion & de larmes , 
tournant la tête en arriére , reconnoit 
dans le lointain la Vérité , qui s’ap- 
proche environnée de lumière. Telle' 
tilt la vengeance utile & ingénieufe 
de ce grand homme. Je ne croi pas 
qu’il eût . été fûr pour lui , pendant 
qu’il étoit en Egypte , de tracer , ou 
du moins de produire au jour un pa- 
reil tableau. Ces glllindes oreilles, cette 
main étendue vers la Calomnie com-’ 
me pour l’inviter d’approcher, & d’au- 
tres traits femblables , ne font pas 
d’honneur à celui qui y tient le pre- 
mier rang , & marquent un Prince 
foupçonneux , crédule, ouvert à la* 
fraude , & qui fembie appeller les dé- 
lateurs. 

Pline fait un long dénombrement 

^ngrec , l’envie cfi masculin i 
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<les tableaux d’A pelle. Celui * d’Aii^^ 
tigone eft un des plus renommée. Ce 
Prince n’avoit qu’un œil : il le peignit 
tourné de côté , poiu* couvrir cette 
difFormité. On prétend que c’éft Apelle 
qui le premier a trouvé l’art du profil. 

Il fit plufieurs portraits d’Alexandre,- 
dont l’un fur tout fut regardé comme' 
l’un de fes tableaux les plus achevés. 
Il y étoh repréfenté la foudre à la' 
main. Ce tableau fiit fait, pour le tem»' 
pie de la Diane des Ephéfiehs. 

Il femble ,'dït Pline qui l’avoit vu ^ 
que la main du Héros, avec la foudre 
lortent réellement du tableau. Auffi- 
ce Prince difoit-il lui - même , qu’il' 
comptoit deux Alexahdres : l’un de 
Philippe , qui'étoit invincible ;- l’autre 
d’Apelle ,• qui étoit inimitable. 

Pline parle d’ui^e fes tableaux 
qui dev4>it être d’une grande beauté. 
Il l’avoit fait' pour une difpute publi- 
que entre les Peintres : le fujet qu’on 
leur avoit propofé étoit une cavale. 
S’apercevant que la brigue ailoit faire 
adjuger le prix à quelqu’un de fes ri- 

2 Habet in pidum fpe- i tendit , ut amifli oculi 
cicm tota fades. Apeiies I formitas lat€tet. QuiitiU. 
tihien imaginetn Antigo- 1 Ui. i, c»p> i j. 
ni iatcre tant^ alceco of- i , . * 
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raax , il » en appella du jugement des 
HommeS“ k c-eRii des animaux , muets , 
mais plus équitables que les h#mmes. 

Il fit préfenter le^ tableaux des autres 
Peintres à des chevaux qu’il av(*it/ait 
Tenir exprès , qui demeurèrent im- 
mobiles devant ces premiers tableaux , 

& ne bannirent que devant celui d’A- 
pelle. 

On prétend que fa Vénus , fur- 
nommée AnAdyomcm , c’eli - à - dire j 
qui fort de la mer , étôit fon chef- 
d’œuvre. Pline dit que cette pièce 
fiit célébrée par les vers des plus 
grands Poètes , & que fi la Peinture 
y a été furpalTée par la poéfie , aufli 
en a- 1- elle été illuftrée. Apelle en 
avoit commencé une autre à Cos fa 
patrie , qui félon lui & félon tous le* 
connoiffeurs’, devoit furpaffer la pre^- 
miére ; mais la mort envieufe l’arrêta 
au milieu* de l’ouvrage; Il ne le trouva 
perfonne depuis qui -osât y porter lé 
pinceau. On ne fait fi c’eft cette fe-* ^ 
tonde Vénus , ou la première , qu’Au- «57!'^ 

gufie acheta de ceux de Cos , en leur 
remettant la fomme de cent talens , m\iu 

écus. 

»Quo judicio ad'muta* I b Vcrfibi» gr^cU ta!i 
luadrupedeiprovocavu ab I opcro , dum laudatur , vi* 
koBinibui. I ao , icd iUuUraco. 
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du tribut qui leur avoit été impofé de 
la part de la République Romaine. Si 
c’eft celle - ci , comme il y a beau- 
coup d’apparence ^«elle eut un fort 
aulTi %rifte que l’autre , & même en- 
core plus funefte. Dès le tems d’Au- 
guRe , l’humidité en avoit déjà gâté 
la partie inférieure. On chercha quel- 
qu’un de la part du Prince pour la 
retoucher : mais il ne fe trouva per- 
fonne qui fûtafl'ez hardi pour l’entre- 
prendre , ce qui ^ augmenta la gloire 
du Peintre Grec , & la réputation de 
l’ouvrage même. Enfin cette belle 
Vénus , que perfonne n’ofoit toucher 
par vénération ou par timidité , fut 
infultée par les vers qui fe mirent dans 
le bois , & la dévorèrent. Néron , 
qui régnoit alors , en mit une autre à 
9»rothü. la place , de la main d’un Peintre peu 
connu. 

Pline fait fouvenir le Leâeur que 
tant de merveilleux tableaux , qui fai- 
foient l’admiration de tous les bons 
connoiffeurs , étoient peints limple- 
ment avec les quatre couleurs primi- 
tives dont il a été parlé. 

Apelle forma plufieurs Elèves , qui 
profitèrent de fes inventions ; mais , 

*a Ipfa injuria ceAtc in gloriam Arrifîcit. 

dit 
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dit Pline ,une chofe en quoi perfonne 
h’a pu pénétrer fon fecret, eft la com- 
pofition d’un certain Vernis , qu’il ap- 
pliquoit à fes tableaux pour leur con-!- 
ferver pendant une longue fuite de fié- 
cles toute leur fraîcheur & toute leur 
force. Il droit trois avantages de ce 
Vernis, i. Il donnoit du luftre aux cou- 
leurs quelles qu’elles fuffent , & les 
rendoit plus moëlleufes , plus unies, 

& plus tendres : ce qui eft maintenant 
l’effet de l’huile. 2. Il garantiffoit fes 
ouvrages de l’ordure & de la pouflié- 
re. 3. Il a ménageoit la vûe du Speûa- 
teur qui s’éblouit facilement , en tem- 
pérant les couleurs vives &: tranchan- . 
tes par l’interpofition de ce V ernis, qui 
tenoit lieu de verre à fes ouvrages. 


ARISTIDE. 


Un des plus fameux contempo- 
rains d’Apelle étoit A r 1 s T i d Ê de ><>• 
Thébes. A la vérité il ne poffédoit pas 
l’élégance & les grâces dans le même 
degré qu’ A pelle : mais il eft le pre- 
mier , qui , par génie & par étude , fe 


•a Ne cUiuai tyio u:i. 
ocuJcrum aciem oti'cude 
ret . . . & eadem rcs niaiT . 


£oridi 


s co;ü li’Us au ‘e' 


acem u^ilce darec. Plin, 
b Is omniutc primus ani- 
.;imn pinxit, & fcnfus ont- 
lies expreUir. Pltn. 


Tome XI, I. Part, 
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{bit fait des régies fûres pour peio4f* 
Pâme , c’eft-à-dire les fçntimens le^ 

f )lus intimes du coeur. Il exçelloit dan^ 
es pafliqns fortes & véhémentes, , aufl^ 
bien que dans le$ paliioti^, douces : 
mais fon coloris avoit quelque çhofç 
de dur & d’auftére. 

On a de lui cet admirable tableau j 
( c’eft toujours Pline qui parle ) pii , 
dans le 5 ac d’une ville , eft repréfen- 
tée une Mere qui expire d’un coup 
de poignard qu’elle a reçu dans i^e 
fein , & un Enfant qui fe traîuç 
jufqu’à fa mammelle pour la té,ter. 
On voit fur le vilage de cette femme , 
quoique mourante , les fentimens les 
^lus vifs 9 & les foins les plus em- 
prefîés de la tendreffe maternelle. 
Elle paroit fentir le danger de fon 
fils , & craindre qu’au lieu du lait 
qu’il cherche il ne trouve que du 
fang. On diroit que Pline a le pin- 
ceau à la main , tant il peint avec de 
vives couleurs tout ce qu’il décrit. 
Alexandre , qui aimoit tant les belles, 
chofes 9 futû enchanté de cette pièce» 


a Hujus piâura eft , op- 
pWp capto ,ad \^ris mc- 
nentis vuliierç uîamnian- 
« 4 i;ejpçi^. i, 


turque fencire Mater , Sc 
àmete , ne , emortuo la* 

, Ctnguacin lamhat. > 
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qu’il la fit emporter de Thébes oit elle 
ctoit , à Pella lieu de fa naiffance , ou 
du moins qui paflbit poiu' tek 
Le même peignit encore la batail- 
le des Grecs contre les Perfes , où 
il fit entrer dans un feul quadre juf- 
qu’à cent perfonnages , à raifon de 
mille * dragmes ( cinq cens livres ^ 
pour chaque figure , par accord fait 
entre lui & le Tyran Mnafon , qui 
régnoit alors à Elatée dans la Pho- 
eide. J’ai parlé ailleurs d’un Bacchus , 
qui étoit regardé comme le chef-d’œu- 
rre d’Ariflide , & qui fut trouvé à 
Corinthe lors de fa prife par Miun- 
miuj. 

H étoit 1 t habile à exprimer la lan- 
gueur tant du corps que de l’ame , 
qu’Attale , grand connoifTeur en ces 
fortes de chofes , ne fit point diffiailté 
de donner cent talens pour un de fes miOi 
tableaux, où il ne s’agifToit que d’une 
expreflion de cette nature. Il n’y s 
que des richeffes auffi immenfes que 
celles d’ Anale , qui étoient paflees 
en proverbe ( Attalicis conduionibus ) 
qui puiffent rendre vraifemblable ua 
prix li exorbitant pour un feul tableau» 

texte porte dix rai- I iragmeî^ 6' la iroÿne 
Vi La mine valait etnt\CoU. 

Qij 
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PROTOGENE. 

Protoge ne étolt de Caune I 
Ville fituée fur la côte méridionale de 
l’île de Rhodes , dont elle dépendoit. 
Il n’étoil d’abord occupé qu’à pein- 
dre des navires , & vécut lontems 
dans une grande pauvreté. Peutêtre 
ne lui fut-elle pas u nuifible : car fou- 
vent elle évertue les hommes , & efl 
* la fœur , ou plutôt la mere du bon 
efprit. Il parvint , dans les ouvrages 
oïl il fut emploié à Athènes , à faire 
l’admiration^ du peuple le plus favant 
du monde. 

Son tableau le plus fameux eft I’Ia- 
l,ysE ; c’étoit un grand chaffeur , fils 
ou petit fils du Soleil , & Fondateur 
de Rhodes. Ce qu’on admiroit le plus 
dans ce tableau étoit l’écume qui for- 
toit de la * gueule du chien. J’ai ra- 
porté au long cette hiftoire en par- 
lant du fiége de Rhodes. 

, Un autre tableau de Protogéne fort 
renommé , étoit le S a t y r e appuie 


a Nefeio quomodo bonæ 
«lenti* foror ell pauper- 
ïas. Petron. 

* Dans mon premier ré 
fit. j’avo!f,de ma pure 
^bcraliti , donné une bou’- 


cke au çhien , & ce n'e/t 
point fans peine que je fuis 
obligé de la lui dter En 
effet > je ne fai pourquoi 
on n’en gratifie pas urf 
OHiptalfi awi de fhqtnpitu 
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contre une colonne. Il le travailloit 
dans le tems mêm^ du fiége de Rho- 
des , c’eft pourquoi on difoit qu’i/ 
r avait peint fous Cépée. D’abord il y strah.h^ 
avoir une Perdrix perchée fur là 
lonne. Mais parce que les gens du 
lieu , aiant vû le tableau nouvelle- 
ment expofé , donnoient toute leur 
attention toute leur admiration à 
la perdrix , & ne difoient rien du Sa- 
tyre qui étoit bien plus admirable;, 

OC que des perdrix apprivoifées, qu’on- 
apporta à cet 'endroit , jettérent des 
cris à la vue de celle qui étoit fur la 
colonne comme li elle eût été vivante; 
le Peintre, indigné de ce mauvais goûty 
qui félon lui faifoit tort à fa réputa- 
tion , demanda permiflion aux Dire- 
ûeurs du temple où le tableau étoit 
confacré , de retoucher à fon ouvrage : 
ce qui lui aiant été accordé , il effaça 
la perdrix. 

Il peignit aufîi la mere d’Ariftote , 
fon bon ami. Ce Philofophe célébré , 
qui avoit cultivé toute fa vie les 
Sciences & les beaux Arts , eftimoit . 
beaucoup les talens de Protogéne. Il 
auroit même fouhaité qu’il les eût 
emploiés plus dignement qu’à pein- 
dre des Chaffeurs , ou des Satyres * 
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190 De la Peinture. 
eu à ^re des portraits. Auffi lui pro* 
pofoit-il , pour fujgt de fon pinceau , 
les batailles & les conquêtes d’Ale- 
xandre , comme plus favorables à la 
peinture par la grandeur des idées , 
par la noblelTe des expreflions , par 
la variété des événemens , & par l’im- 
mortalité des chofes mêmes. Mais un 
certain goût particulier , une certaine 
pente naturelle pour des fujets plus 
tranquilles & plus gracieux , le tour- 
nèrent plutôt du côté des ouvrages 
qu*on vient de dire. Tout ce que le 
Pbilofophe put enfin obtenir du Pein- 
tre , fut le portrait d'Alexandre , mais 
lans bataille. 11 eft dangereux de vou- 
loir tirer les habiles Ouvriers de leur 
goût &c de leur talent naturel. 

P A U S I A S. 

Pausias étoit de Sicyone. Il fe 
diftingua lur tout dans un genre par- 
ticulier de Peinture appellée Caujii-^ 
que , parce qu’on fait tenir les cou- 
leurs fur le bois ou fur l’ivcnre par 
le moien du feu. Il eut pour Maître 
dans ce genre de Peinture Pamphile, 
quil laiffa beaucoup derrière lui. H 
«oiïunença k- jprenaier à décorer les 
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voûtes & les lambris de ces fortes 
de Peintu;-es. On avoit de lui plufieurg p r té 
ouvrages çonfidçrables* Paufanias par- 1 34 ** 
k d’unç bien peinte , 

dit-il , qu’on aperçoit , \ travers uni 
grand vçrre qu’elle vuide , totis 
traits de fon vifage enlupiiné. 

ba * coiirtifanne Glyçéte , 4e $i* 
mne comme lui , exceilqit 4^ 
de faire des couronnes , eilç en 
etoit regardée çomme Pinventriçe. 

Paufias , pour l\ii plaire &; pour li- 
miter J s’appliqua auffi à peindre des 
fleurs. On vit alors vm beau combat 
entre l’Art & la Nature , chacun de 
Ibn coté faifant des e^rts extra- 
ordinaires poiu* l’einpoxter fur fon 
émule , fans qu’il fôt prefque pofli- 
We d’adjuger la viftoire à l’un ou à 
l’autre. 

Paufias paffa la plus grande partie Diurne fsh 

Iv ^ r» patrie , 

etoit comme la mere nournçiere des 
Peintres & de la Peinture. Il eft vrai 


a Amavit in juventa I 
y'yceram municipem fuam 
iQvcntricem coronarum : ! 
ccnandotjue imitacione e- 
I ad numeroiîiliiiiain 
notum variccap^tn perdp- 
?ic irtem illam , ,, riun 


opéra ejus pîiCtura iinita- 
! retur , & iJlaprovocans va- 
liarec , ciTetqne ceccaine» 
Artis ac Naturae. iVi/i. 
lib, )f. cap. 

* 
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192 De la Peinture. 
que cette ville fe trouvant fort en- 
dettée dans les derniers tems , juf- 
ques-là que tous fes tableaux publics 
& particuliers furent engagés pour 
de groffes fommes , M. Scaurus , 
beau-fils de Sylla par Métella fa 
mere , dans le deffein d’immortalifer' 
la gloire de fon Edilité , paia tous fes 
Créanciers , retira de leurs mains 
toutes les pièces des plus fameux 
Peintres , & entre autres celles de 
Paufias , les transporta à Rome , & 
les plaça toutes dans ce fameux Théâ- 
tre qu’il fit élever 'jufqu’à trois éta- 
ges , tous foutenus par des colon- 
nes magnifiques de trente - huit piés 
' de haut au nombre de trois cens foi- 

xante , & embellis par des ftatues de 
marbre & de bronze , & par des 
peintures antiques des meilleurs Maî- 
tres. Ce théâtre ne devoit* durer qu’au- 
tant de tems que la célébration des 
TUn Ub.in Jeux. Pline dit de cette Edilité, qu’elle 
«P- U- jg ruine des mœurs ,& qu’elle 

en acheva le renverfement. Cujus 
' ( M. Scauri ■} nefcio an Ædilitas ma- 

xime projiravcrit mores civiles ; & il 
va julqii à dire qu’elle fit plus de tort 
à^ome que la ianglante prclcription 
de’ Sylla fon beau - pere , laquelle 

- • • fit 
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De la Peinture. 
fit périr tant de milliers de citoiens 
Romains. 

Nie I A s d’Athènes fe diftingiia 
fort parmi les Peintres. On avoit de 
lui un grand nombre de tableaux qui 
étoient extrêmement eftimés , entre 
autres celui oii il avoit décrit la def- 
cente d’Ulyffe aux enfers , appellé 
iiKÙiet, Attale , ou plutôt félon Plutar- 
que , Ptolémée , lui offrit pour ce ta- 
bleau foixante talens , c’eft-à-dire foi- 
xante mille écus , ce qui paroit à pei- 
ne croiable : mais il les refufa , & en 
fit préfent à fa patrie. Il travailloit à 
cet ouvrage avec une telle applica- 
tion, que fouvent il ignoroit quelle 
heure il étoit , & qu’il demandoit à 
fon domeftique, Ai-jc dini? Quand 
on vouloit fa voir de Praxitèle le- 
quel de fes ouvrages de marbre il efli- 
moit le plus ? Celui , difoit-il , auquel 
Nicias a mis la main. 11 marqiioit par 
là le vernis excellent que ce Peintre 
ajoutoit à fes ftatues de marbre qui en 
relevoit l’éclat. 

Je paffe fous filence beaucoup d’au- 


a Hic eft Nicias , de que 
diccbac Praxiteles interru- 
gatus qiiæ maxime opéra 
4 ta preiaaret in marniori- 


' us : Quibus Nicias ma- 
lum admoviflet ; caiitum 
-ircurnlitioni ejus tribuc- 
at. P Vin, lib. j s. cap, 1 1. 


Tome XL I, Partie. R '' . 


'Plut, in Ma 
’ral.p. lopjy 
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ï94 Delà Peinture, 
très Peintres habiles , mais moins con- 
nus & moins illuftres que ceux dont 
j’ai parlé , & qui ont fait tant d’hon- 
neur à la Grèce. 

Il eft fâcheux que leurs ouvrages 
ne foient point parvenus jufqu’à nous , 
& qu’on ne foit point en état de juger 
de leur mérite par fes propres yeux. 
Nous pouvons bien comparer la Scul- 
pture antique avec la nôtre , parce 
que nous fommes certains d’avoir en- 
core aujourd’hui les chef - d’œuvres 
de la Sculpture Grecque , c’efl-à-dire 
ce qui s’efî fait de plus beau dans l’an- 
tiquité. Les Romains- , dans le liécle 
de leur plus grande fplendeur , qui fut 
celui d’Augufle , ne difputoient aux 
Grecs que l’habileté dans la fcience 
du gouvernement. Ils les reconnu- 
rent pour leurs maîtres dans les Arts , 
& nommément dans l’Art de la Scul- 
pture. 

Excudent alii fpirantia molliùs æra , 

Credo equidem j vivos du cent de tnarmore 
vtiltus. ... 

Tu reseie imperio populos , Romane , mé- 
mento : 

Hæ tibi erunt artes. Vir^, Æn. lib. 6. 

Ce que j’ai rapporté de Michel- Ange ^ 
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pE LA Peinture. 195? 
qui donna fi hautement la préférence 
au Cupidon de Praxitèle fur le fien, efl: 
une preuve bien claire que Rome la 
moderne ne le difputoit pas plus aux 
Grecs pour la Sculpture , que l’an- 
cienne Rome. 

On ne peut pas juger de même à 
quel point les Peintres de l’antiquité 
ont réufli. Cette queftion ne peut 
être décidée fur de fimples récits. Il 
faut, pour juger , avoir des pièces 
de comparaifon. Elles nous man- 
quent. Il refte quelques peintures Mo- 
faïques de l’antiquité à Rome , mais 
peu de peintes au pinceau ; encore 
font - elles endommagées. D’ailleurs 
ce qui nous refte , & ce qui étoit 
peint à Jlome fur les murailles , n’a 
été fait que lontems après la mort des 
Peintres célébrés de la Grèce. 

Il faut pourtant avouer , que , tout 
bien confidéré , les préjugés font ex- 
trêmement favorables pour l’antiqui- 
té par raport même à la Peinture. Du 
tems de Craffus , que Cicéron fait 
parler dans fes Livres de l'Orateur , 
on ne fe lafîbit point d’admirer les 
ouvrages des anciens Peintres -, & on 
étoit bientôt dégoûté de ceux des mo- 
dernes ; parce que dans les premiers 
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r ^6 De la Peinture. 
on trouvoit un goût de deflein ^ 
d’expreffion qui perpétuoit les exta- 
fes des connoifleurs , & que dans les 
autres on ne trouvoit prefque que la 
variété du coloris, h Je ne fai , 
» dit CralTus , comment il arrive que 
» les chofes qui nous frapent le plus 
» d’abord par leur vivacité , & qui 
nous font même plaifir par cette 
» furprife , nous dégoûtent & nous 
» raffalient prefque auffitôt. Prenons , 
par exemple , nos peintures mo- 
dernes. Qn’y a-t-il de plus brillant 
>> & de plus fleuri } Quelle beauté > 
» quelle variété de couleurs ! Quelle 
» fiipériorité n’ont - elles pas à cet 
» égard fur les anciennes 1 Cepen-^ 
» dant toutes ces pièces nouvelles , 
» qui nous charment à la première 
» vue , ne nous arrêtent pas : & au 
>> contraire nous ne nous laffons point 
» de contempler les autres , malgré 

a Difficile didu eft , jdiora func in piduris no* 
quxnam caufa fit cur ça , vis pleraque , cjuàm in vç- 
quæ maxime feiilus no- teribus ! quT tamen, edani- 
ftros impellum volupta.c , li primo afpedu nos cepe- 
& fpecie prima acenimè runc , diudus non delc- 
comuiovent , ab iis celer- ' dant : cùm iidem nos in 
çimè falHdio quodam antiqnis tabulis , illo ipfo 
Çc fatiecace abalienemur. horrido obibletoque cenea- 
Quanro colorum pulcri- mur. Cic, de Orat, 

(i^diqiç âc varietace flori- n. 
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toute la fimplicité & la groffiéreté 
>» même de leur coloris. « Cicéron 
n’en apporte pas la raifon. Denys nonyÇ.Ha- 
d’HalicarnalTe , qui vivoit aufîi du 
tems d Aiigulte , nous la marquq, 

» Les Anciens , dit ‘-il , étoient de 
» grands Delîinateurs , qui enten- 
» doient parfaitement toute la grâce 
» & toute la force des ExprelTions * 

» quoique leur coloris fut limple Sc 
» peu varié. Mais les Peintres mor 
» dernes , qui excellent dans le colo- 
» ris & dans les ombres , ne deffinent 
>» pas à beaucoup près fi bien , & 

» ne traitent pas les pallions avec le 
» même fuccès. « Ce double témoi- 
gnage nous laiffe entrevoir que les 
Anciens n’avoient pas moins réulîi 
dans la Peinture jque dans la Seul*» 
pture : & leur fupériorité dans celle- 
ci n’ell pas conteftée. Il paroit au 
moins , pour ne rien outrer , que les; 

Anciens avoient pouffé la partie du 
deffein , du clair-obfcur , de l’expref- 
lion , & de la compofition , aulîi loin 
que les Modernes les plus habiles peu- 
vent l’avoir fait ; mais que pour le co- 
loris ils leur étoient de beaucoup in- 
férieurs. 

Je ne puis terminer ce qui regarde 

R iij 
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la Peinture & la Sculpture , fans dé- 
plorer l’abus qu’en ont fait ceux quf 
y ont le plus excellé : je parle égale- 
ment des Anciens & des Modernes. 
Tous les Arts en général , mais ftir 
tout les deux dont nous parlons , fi 
efiimables par eux-mêmes , fi dignes 
d’admiration , qui produifent des ef- 
fets fi merveilleux ^ qui favent , pat* 
quelques coups de cifeau , animer le 
inarbre & le bronze , & par l’heu-^ 
feux mélange de quelques couleurs 
repréfenter au vif tous les objets de 
la nature : ces Arts , dis-je , doivent 
un hommage particulier à la Vertu , 
pour l’honneur & l’avancement de la- 
quelle l’Auteur ôc l’Inventeur primi- 
tif de tous les Arts , c’eft - à - dire là 
Divinisé même , les a finguliérement 
deftinés. 

' C’efl: l’ufage que les païens mêmes 
croioient devoir faire de la Sculpture 
& de la Peinture , en les confacrant 
aux portraits des grands hommes , & 
à l’exprefiion de leurs belles aftions. 
^ Fabius , Scipion & les autres illuf- 
tres perfonnages de Rome , avouoient 
qu’à la vue des images de leurs pré- 

- a Sæpè audivi Q. ■ Ma^ j prærerea civitatis noftræ 
xuruuin , P. Scipiooem , I prxclaros vires Tolitcs' ira 
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De LA Peinture. 199^ 
déceffeurs ils. fe fentoient extraordi- 
nairement animés à la vertu. Ce n’é- 
toit pas la cire dont ces figures étoient 
formées , ni ces figures mêmes , qui 
produifoient fur leurs efprits de fi for- 
tes imprelîions mais la vue des grands 
hommes & des grandes aftions dont 
elles renouvelloient & perpétuoient 
le fouvenir , & leur infpiroient en 
même tems un vif defir de les imi- 
ter. ^ 

Polybe remarque que ces images, Poiyb.iit.f. 
c’eft-à-dire les bulles de cire qu’on ex- 
pofoit aux jours folennels dans la faite 
des Magillrats Romains , & qu’on por* 
toit avec pompe dans leurs funérail- 
les , allumoient une ardeur incroiable 
dans l’efprit des jeunes gens , comme 
fi ces grands hommes , lortis de leurs 
tombeaux & pleins de vie , les eulTent 
animés de vive voix à marcher fur 
leurs traces. 

Agrippa , a gendre d’Augulle , dans 
une harangue magnifique , & digne 

dicere , cùm majovum rmm egregiis viris in pe- 
imagines intueientur , ve- dore crefcete , neque priùs 
keinenciflimè fibi animum fedari , quàm vircus eo- 
ad vircutcm acccndi. Scili- rum fatnam atejue gloriam 
cec non ceram iJlam neque ada;quaverit, in 

figuram, tantam vim in fe- Prxf. bell. Jugurth, ^ 
fe habere : l'ed mepioria a Extar ejus ( Agrippas > 
lerum geilatum cain Ham- oratio magnifica ,-ôc ma- 

R iy ‘ 
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400 De la Peinture. 
du premier & du plus grand citoieBl 
de Rome , faifoit voir par plufieurs 
raifons , dit Pline , combien il feroit 
utile à la République d’expofer pu- 
bliquement dans la Capitale les plus 
belles pièces de l’Antiquité en tout 
genre , pour exciter parmi les jeunes 
gens une noble émulation : ce qui fans 
doute , ajoute-t-il , auroit bien mieux 
valu , que de les reléguer à la campa- 
gne dans les jardins ou autres lieux de 
plaifance des particuliers. 

En effet , Ariftote dit que les Scul- 
pteurs & les Peintres enfeignent à 
former les mœurs par une méthode 
plus courte & plus efficace que celle 
des Philofophes ; 6c qu’il eft des ta- 
bleaux auffi capables de faire rentrer 
en eux- mêmes les hommes vicieux 
que les plus beaux préceptes de mo- 
rale. Saint Grégoire de Nazianze ra- 
porte l’hiftoire d’une courtifane , qui 
dans un lieu oîi elle n’étoit pas ve- 
nue pour faire des réflexions fé- 
rieiifes , jetta les yeux par hazard fur 
le portrait d’un Polémon , Philofo- 
phe fameux pour fon changement de 

ximo civium digna , de . tius fuiflèc , quàm invil- 
eabiilis omnibus lignifque 1 laruiu. exilia pclli. Pliixt 
f ublicaodis : quod tieû l'i- 1 î U cap. 4. 
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vie qui tenoit du prodige &c la- 
quelle rentra en elle-même à la vue 
de ce portrait. Cédrénus raconte qii’uu 
tableau du Jugement dernier contri- 
bua beaucoup à la converfion d’un 
Roi des Bulgares. Le * fentiment de 
la vue eft bien plus vif que celui de 
l’ouie , & une image qui repréfente 
vivement un objet frape tout autre- 
ment qu’un difcours. Saint Grégoire 
de Nyffe avoue qu’il fut touché juf- 
qu’aux Igf mes par la vûe d’un tableau. 

Cet effet de la Peinture eft encore 
plus promt pour le mal que pour le 
bien. La ‘ vertu nous eft étrangère , 
& le vice naturel. Sans qii’il foit be- 
foin de guides ni d’exemples , (.& il s’en 
trouve par tout ; ) une pente rapide 
nous y porte , ou , pour mieux dire , 
nous y précipite. A quoi faut-il donc 
s’attendra , quand la Sculpture avec 
toute la délicateffe de l’art , & la 
Peinture avec toute la vivacité de 


a Segniùs ircîcanc animos demilTa per aures , 
Quim quæ func oculis fubjectafidelibm, Horat. 


Sic intimos pénétrât fcn- 
fus ( pidtiira ) ut vim di- 
cendi nonnuncmani fupe- 
rare videarur. Quintil. 

b Ad détériora faciles 
fumiu j ^uia nec dux po- 


tcft , nec cornes dceiTe : & 
res cciam ipfa (inc duce , 
fine comité procedit : non 
pronum dl tantum ad vi~ 
tia , fed præceps (itet, ) îe- 
ncc, 
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201 De la Peinture. 
fes couleurs , viennent animer une paf^ 
lion déjà trop allumée & trop arden- 
te par elle - même ? Quels ravages ne 
caufent point dans rimaglnation des 
jeunes perfonnes ces nudités indécen- 
tes que les Sculpteurs & les Peintres 
fe permettent fi communément ? Elles- 
a peuvent bien faire honneur à TArt , 
mais elles deshonorent pour touiours 
l’Artifte. 

' Sans parler même ici du ChrilHa- 
nifme , qui abhorre toutes «s Scul- 
ptures 6c ces Peintures licentieufes : 
les Sages du paganifme , tout aveugles' 
qu’ils étoient , les condannent pref- 
’Arijiot. in que avec la même févérité. Ariftote 
' Livres de la République , re-- 

commande aux MagiRrats , comme 
un de leurs devoirs les plus effentiels,' 
de veiller attentivement à ce qu’il ne 
fe rencontre point dans les villes de 
ces fortes de Ratues 6c de tableaux , 
Pcccarc do- proprés à enfeigner le vice , & capa- 
cernes hilio bles de corrompre toute la Jeunefle. 

riâ£ monct. jit^* 

üor, Seneque ^ dégradé la Peinture 6c la 
Sculpture , 6c leur ôte le nom d’Arts 

a Non hîc per nudam b Non enîm adducor 
pidorum corporum pul- iitin nuniermn libcraJium 
cntudincm turpis proHac artium pidores recipiani ^ 
hilloria , qua; , lîcut ornât non magîs quàni flacuarios 
artem , /îc devenuftat arti- autmarmoreos aut ceteros 
Ratm.Sldon. ApoUln.hk. luxuriæ minillros. 
ii.Epifi.i, Epifi.tZ, 
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libéraux , dès qu’elles prêtent leur mi-‘ 
nillére au Vice. Pline le Naturalise , 
tout enthouliafmé qu’il eft pour la 
beauté des Ouvrages antiques , traite 
d’aâion deshonorante & criminelle 
la liberté licentieufe que s’étoit don- 
né fur ce point à Rome un Peintre 
d’ailleurs fort célébré : Fuit Ardlius 
Romœ celeher , niji Flagitio »<>• 

I N S I G N I corrupiUct arum. Il fait pa- 
roitre une juSe indignation contre des 
Sculpteurs qui gravoient d’infames 
images fur des coupes & fur des go- 
belets , pour ne plus boire j en quel- 
que forte , qu’à travers des obfcénités ; 
comme fi , dit-il , l’ivrelTe ne portoit 
pas déjà affez par elle - même à la dé- 
bauche , & qu’il falùt encore l’éguil- 
lonner par de nouveaux attraits. Vafa. U. lih. 14; 
aduluriis calata, quaji per fe parumdo~ 
ceat libidinem temulentia . . . ha vina ex 
libidine hauriunmr , atque etiam prcemio 
invitatnr ebrietas. 

Il n’eS pas jufqu’aux Poètes qui fe 
déclarent vivement contre ce defor- 
dre. Properce s’étonne qu’on érige Propert.u» 
en public des temples à la Pudeur , î* 
pendant que l’on • fouffre dans les 
maifons particulières des tableaux im- 
modefies , qui ne peuvent que (^or- 
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rompre l’erprit des jeunes vierges. En g 
effet ces tableaux , fous l’amorce d’un 
fpcftacle agréable aux yeux , cachent ; 
un poilon mortel qui pénétre jtifqu’au 1 
cœur , & femblent donner des leçons 
publiques d’impureté. On ne voioit 
point , dit-il , en finiffant , ces indé- 
centes figures chez nos ancêtres. Les 
murailles de leurs appartemens n’é- 
toient pas peintes par des mains im- 
pures , ne mettoient point ainü le cri- 
me en honneur 5 & ne le donnoient 
point en fpeftacle. L’endroit eft trop 
beau , pour n’être pas ici raporté en 
entier. 

Tcmpla Pudicitiæ quid opus ftatuifle pucl-* 
lis, ' 

Si cuivis niiptæ quidiibct cffe licet ?' 

Quæ manus ôbfccenaî dcpinxit prima tabel- 
las , 

Et pofuit cafta turpia vifa domo : 

l ia puellarum ingenuos corrupit ocellos , 
Ncquitiæque fux noluit effe rudes. 

Ah ! gemat iii terris , ifta qui protulit artc 
Jurgia fub tacita condita lætitia. 

Noniftis olim variabant tefta figuris : 

Tum paries nullo criminc piôus crat. 

Nous avons vu une ville ; qui avoit 
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le choix de deux ftatues de Vénus > 
toutes deux de la main de Praxitèle , 
c’efltout dire , l’une voilée & l’autre 
nue , préférer la première quoique 
beaucoup moins eflimée, parce qu’elle 
étoit plus conforme à la mode^ie &Ç 
à la pudeur. Que pourrois - je ajouter 
à un tel exemple ? Quelle condanna- 
tion pour nous , fi nous rougiflions 
de le îuivre. 

CHAPITRE SIXIEME. 

D E 

LA MUSIQUE 

L a Musique des Anciens étoit 
une fcience bien plus étendue 
qu’on ne le penfe ordinairement. Ou- 
tre la compofition des chants mu- 
beaux , & l’exécution de çes chants 
avec la voix & fur les infiruniens , à 
quoi fe borne la nôtre , l’ancienne 
comprenoit l’Art poétique , qui en-» 
feignoit à faire des vers de toute forte, 
aufli bien qu’à mettre en chant ceux 
qui en étoient fulceptibles ; l’Art de 1^ 
Saltation ou du gelie , qui enfeignoit 
les pas ôc l’attitude fQit de la danf^ 


xo 6 De LA Musique; 
proprement dite , foit de la marche or** 
dinaire , & les geftes qui doivent être 
emploies dans la déclamation ; enfin 
elle renfermoit l’Art de compofer & 
d’écrire en notes la fimple déclamation, 
pour régler par ces notes tant le fon 
de laVoix , que la mefure & les mou- 
vemensdu gefte : art fort ufité chez les 
Anciens , & qui nous eft abfolument 
inconnu. Toutes ces différentes par-? 
,ties , qui ont réellement entr’elles une 
liaifon naturelle , compofoient dans 
l’origine un feul & même art , exercé 
par les mêmes artiftés ; quoique dans 
la fuite elles fe foient féparées, fur tout 
la Poéfie , qui a fait un ordre à part. 

Je traiterai ici légèrement toutes ces 
parties , excepté celle qui regarde la 
firudure des vers , qui trouvera ail- 
leurs fa place ; & je commencerai par 
la Mufique proprement dite , & telle 
qu’elle efi: connue parmi nous. 

ARTICLE PREMIER. 

De. la Mujîque proprement dite, 

» 

La Musique eft un Art qui en- 
feigne les propriétés des fons capables 
de produire quelque mélodie & quel- 
que harmonie. 
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§• I- 

Ori§ ne & effets merveilleux de la 
Mujique, 

Quelques Auteurs prétendent 
que ce font les oifeaux qui ont appris 
à l’homme à chanter , en lui faifant re- 
marquer par leur ramage & leurs ga- 
zouillemens combien les différentes 
inflexions & les divers tons de la voix 
font capables de flater agréablement 
l’oreille. L’homme a eu un plus excel- 
lent maître , auquel feul il doit faire 
remonter fa reconnoiffance. 

L’invention de la Mufique , & des 
inftrumens qui en font une principale 
partie , eft un préfent de Dieu , com- 
me l’invention des autres arts. Elle 
ajoute au Ample don de la parole , 
déjà bien précieux par lui - même , 
quelque chofe de plus vif, de plus 
animé , & de plus propre à produire 
au - dehors les léntimens de l’ame. 
Lorfqu’elle efl; faifie & pénétrée de 
la vûe de quelque, objet qui l’occupe 
fortement , le langage ordinaire ne 
fufiit pas à fes tranfports. Elle s’é- 
lance pour ainfi dire hors d’elle- 

même , elle fe livre fans mefure aux 
^ \ 
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mouvemens qui l’agitent , elle animô 
& redouble le ton de la voix , elle ré- 
pété à diverfes reprifes ces paroles ; & 
peu contente de tous fes efforts qui lui 
paroiffent encore trop foibles , elle ap- 
pelle à fon fecours les inftrumens , qui 
femblent la foulager en donnant aux 
fons une variété , une étendue, & une 
continuité , que la voix humaine ne 
peut avoir. 

Voila ce qui a donné lieu à la Mu- 
ffque ; & ce qui l’a rendue û inté- 
reffante & fi recommandable ; & voi- 
la ce qui montre en même tems qii’à 
proprement parler elle n’a de véri- 
table iifage que pour la religion , à 
laquelle léule il appartient de caufer 
à l’ame des fentimens vifs qui la tranf^ 
portent l’enlevent , qui nourriffent 
îa reconnoiffance & fon amour , qui 
répondent à fon admiration & à Ion 
ravifl'ement, & qui lui faffent éprou- 
ver qu’elle eft heureulé , en applau- 
diffant , pour ainfi dire , à fa joie & 
à fon bonheur , comme David le fait 
dans tous fes divins Cantiques , qu’il 
emploie uniquement à adorer, à louer, 
à rendre grâces , à chanter la gran- 
deur de Dieu, ôc à publier fes mer- 
yeilles* 

Tel 
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T el fut le premier ufage que les 
hommes firent de la Mufique , fimple , 
naturelle , fans art & fans rafinement 
dans ces tems d’innocence & dans 
cette enfance du monde ; & fans dou- 
te que la famille de Seth , dépofitaire 
du vrai culte , la conferva dans toute 
là pureté. Mais les enfans du fiécle , 
plus affervis aux fens & aux paflions , 
plus occupés à adoucir les peines de 
cette vie , à rendre leur exil agréable, 
& à fe confoler de leurs maux , fe li- 
vrèrent plus promtement aux agré- 
mens de la Mufique , & furent plus at- 
tentifs à la perfectionner , à la réduire 
en art , à rappeller leurs obfervations 
à des régies fixes , à la foutenir , à la 
fortifier , à la varier par le fecours des 
inflrumens. 

En effet , l’Ecriture Sainte place 
l’origine de cette forte de Mufique 
dans la famille de Caïn , qui étoit 
celle des réprouvés , & lui donne 
pour Auteur Jubal l’un des deicen- 
dans de ce chef des impies. Aufii 
yoions-nous que c’efl: ordinairement 
aux objets des paflions que la Mufique 
eft aflfervie. Elle fert à les embellir , 
à les aggrandir , à les rendre plus tou- 
çhans , à les faire pénétrer jufqu’au 
XI* I. Part.' S 
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fond de l’ame par un nouveau plaifîr^ 
à la rendre captive des fens , à la faire 
habiter toute entière dans fes oreilles , 
à lui infpirer une nouvelle pente à 
chercher hors d’elle l'a confolation,& à 
lui communiquer une nouvelle aver- 
fion pour les réflexions utiles & pour 
l’attention à la vérité. L’abus de la 
Mufique , prefque aulîi ancien que fon 
invention , a fait plus d’imitateurs de 
Jubal que de David. Mais il ne faut 
pas faire retomber ce reproche fur 
la Mufique même. Car , comme l’ob- 
piut. de ferve Plutarque fur le fujet que je 
^ujic.pag. traite , en général tout homme de bon 
fens n’imputera jamais aux fciences 
mêmes l’abus que quelques - uns en 
font : il ne s’en prendra qu’aux difpo- 
fitions vicieiifes de ceux qui les cor- 
rompent. 

Cet exercice a fait dans tous les 
tems le plailir de toutes les nations , 
des plus barbares comme de celles 
qui fe piquoient le plus de politeflTe. 
Et il faut avouer que ^ l’Auteur de la 
nature a mis dans l’homme un goût 
& un penchant fecret pour le chant 

a Atque cam ( Mufi- | bores velut muneri nobi 
cam ) natura rj^fa videcur J dedifl'e. Si quidem & re 
ai toterandçs ftciliùs Ja-,|miges conçus hçiiçatur 
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& l’harmonie , qui' fert à nourrir fa 
joie dans les tems de profpérité , à 
difliper fon chagrin dans fes affli- 
gions , à foulager fa peine dans fes 
travaux. Il n’eft point d’artifan qui 
n’ait recours à cet innocent artifice , 
& la plus légère chanfon lui fait prefi^ 
que oublier toutes fes fatigues. La 
cadence harmonieufe avec laquelle 
les forgerons frapent fur l’enclume le 
fer brûlant , femble donner de la 
légéreté à la maffe pefante de leurs 
marteaux. Il n’efl pas jufqu’aux ra- 
meurs , dont le pénible travail ne 
trouve une forte de foulagement dans 
cette efpéce de concert que formé 
leur mouvement nombreux & uni- 
forme. “ Les Anciens fe fervoient 
-avantageufement des inftrumens de 
Mufique , comme on le fait encore 
aujourd’hui , pour exciter l’ardeur 
martiale dans le cœur des combat- 


nec folùm in iis operibus , 
in quibus plmiuni cüna- 
tus prareiinte aüqua jucun- 
da voce conlpirat , fcd 
ctiam finguloriim fatigatîo 
quamlibet fe rudi modiila- 
tione folatur. QutntU. lib. 
I. cap. I O. 

a Duces inaximos & 
üdibus &c tibiis cecinifTe 
tradicum , &i cxcrcicus 


Lacedæmoniorum rnufi- 
cis accenfos modis. Quid 
autcin aliud in noltris 
Legionibus cornua ac tur 
bæ faciunt î quorum con- 
cencus , quanto eft vehe- 
mcntior , tanto Romana 
in bellis gloria ceteris 
piæftat. Qtiintil. lib. i. 
cap, lo. 


Sij 
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tans ; & Quintiliën attribue en partie 
la réputation de la milice Romaine à 
l’efFet que produifoit fur les Légions 
le fon guerrier des cors & des trom- 
pettes. 

J’ai dit que la Mulique étoit en. 
ufage chez toutes les nations : mais 
ce font les Grecs furtout qui l’ont 
mife en honneur , & qui , par le cas 
qu’ils en faifoient , l’ont portée à un 
haut degré de perfeûion. C’étoit - un 
mérite pour les plus grands hommes 
de s’y diftinguer , & une forte de 
honte pour eux d’être obligés d’a- 
vouer fur ce point leur ignorance. 
Nul héros n’a plus illufiré la Grèce 
qu’Epaminondas : on comptoit au 
nombre de fes belles qualités d’avoir 
fîi danfer avec grâce , toucher les 
înflrumens avec habileté. Plufieurs 
années auparavant , le refus que fit 


a Summam eriiditic- 
nem Græci fitam cenfe- 
fcant in n«;rvoi‘um vo- 
cunique cantibus. Iginir 
Epaininondas , princeps , 
jneo judicio , Græciæ , 
fidibus præclarè cecinifTe 
dicicur: Themiftoclefque , 
aliquoc ante annis , cùm 
. în epulis reeufaflet lyraiii , 
liabitus eft indedior. Er- 
{(o in Cræcia muüci flo-. 


[ fuerunt , dif cbantqiie id 
omnes ; nec , qui nefeie- 
ba: , fatis exeukus doftri- 
na putabatur. Cic. Tufe. 
I. n. 4. 

In ejus ( Epaminondæ ) 
vircutibus commemora- 
batur , faltafle eum com- 
mode , feienterque tibiis 
cantaife. Corrit Ncp, in 
Prxf, 
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Thémiftocle dans un repas de jouer 
quelque air fur la lyre , lui attira des 
reproches , & ne lui fit pas d’honneur. 
Ignorer la Mufique , paffoit dans ces 
tems pour un défaut d’éducation. 

Aufîi les plus célébrés Philofophes 
qui nous ont laiffé des Traités fur la 
Politique, comme Platon & Ariflote, 
recommandent en particulier qu’on 
ait grand foin de faire appren,dre la 
Mufique aux jeunes gens. Elle faifoit , 
chez les Grecs , une partie effentielle 
de l’éducation. Outre qu’elle a une 
liaifon nécelfaire avec cette partie de 
la Grammaire que l’on appelle Profo- 
die , qui roule fur la longueur ou 
brièveté des fyllabes dans la pronon- 
ciation , fur la mefure des vers , fur 
leur rhythme ou cadence , & princi- 
palement fur la manière d’accentuer 
les mots : les anciens étoient perfua- 
dés qu’elle pouvoit contribuer beau- 
coup à former le cœur des jeunes 
gens , en y introduifant une forte 
d’harmonie , qui pût les porter à 
tout ce qui efi honnête ; rien n’é- 
tant plus utile , félon Plutarque , que 
la Mufique , pour exciter en tout 
tems à toutes fortes d’adions ver- 
tueufes f & principalement lorfqu’U 


P7r:t. de 
Miific. pag. 

I 140. 
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s’agit d’affronter les périls de la guerrej 
Il s’en faut bien que la Mufique 
fiit autant eftimée des Romains dans 
les beaux teins de la République. 
Elle paffoit alors pour peu honorai 
inTrafat. ^ comme l’obferve Cornélius Né- 
pos , en faifant remarquer le diffé- 
rent goût des nations fur plufieurs 
matières. Le reproche que fait Sal- 
luffe à une Dame Romaine , de fa- 
voir mieux danfer & chanter qu’il 
ne convenoit à une femme d’hon*- 
neur & de probité , faltare & pfal- 
krc degantiiis quàm necejfe cji probæ , 
marque affez ce que les Romains 
penfoient de la Mufique. Pour la 
danfe , ils en avoient une étrange 
idée , jufqu’à dire que , pour en fai- 
re ufage , il falloit ou être ivre , ou 
Cic./rtorat avoir perdu la raifon : Nemo faltat 
pjo^Muren. , Tiiji fofû infunit.. Telle 

étoit la févérité Romaine , jiifqu’à ce 
que le commerce avec les Grecs , & 
encore plus les richeffes & l’opulence , 
les eurent fait donner dans des excès 
que l’on ne peut pas même reprocher 
aux Grecs. 

Les Anciens attribuoient à la Mu- 
fique de merveilleux effets , foit pour 
exciter ou réprimer les pallions , foit 
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pour adoucir les mœurs , & humani- 
ierdes peuples naturellement fauva- 
ges & barbares. 

Pythagore ^ volant de Jeunes gens 
échaufés des vapeurs du vin , & ani- 
més de plus par le fon d’une flûte dont 
on jouoit fur le mode Phrygien , près 
de foire violence à une chafte mai- 
Ibn , rendit à ces jeunes gens leur 
tranquillité & leur bon fens , en or- 
donnant à la Muficienne de changer 
de mode , & de jouer plus grave- 
ment, fui vant la cadence marquée par 
le pié appellé Spondée. 

Galien met une hifloire prefque DepiacU. 
toute pareille fur le compte d’un Mu- 
iicien de Milet , nomme Damon. Ce 
font de jeunes gens ivres , qu’une 
joueufe de flûte a rendu furieux en 
jouant fur le mode Phrygien, & qu’elle 
radoucit par l’avis de ce même Da- 
mon , en paflant du mode Phrygien au 
I^orien. 

Nous apprenons de Dion - Chry- 
foftome , & de quelques autres , que regn, inU. 
le Mulicien Timothée , jouant un jour 
de la flûte devant Alexandre le Grand 

a Pythagoram accepi- I fpondeinn mcdos tibici- 
““s I concitatos ad vitn | na , compofuilTe. QuiatiU 
puaicï domui aft'erendani \Ub» i, cap. lo. 
javenes , juffa- mucare in* ' ' ^ 
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fur le mode appellé o’pTioç ^ qui étoît 
un mode guerrier ; ce Prince courut 
. aux armes aufïitôt. Plutarque dit pref- 
• que la même chofe du joueur de flûte 
Antigénide , qui , dans un repas , agita 
de telle manière ce même Prince , que, 
s’étant levé de table comme un force- 
né , il fe jettafur fes armes , &: mêlant 
leur cliquetis au fon de la flûte , peu 
s’en falut qu’il ne chargeât les convives. 

Parmi les effets merveilleux de la 
Mufique , on ne peut rien citer peut- 
être de plus frapant , ni de mieux atte- 
ffé , que ce qui regarde les Arcadiens. 
Polybe , hiftorien fage , exaft , & qui 
mérite toute créance , efl mon garant. 
J’abrégerai feulement fon récit & fes 
réflexions. 

L’étude de la Mufique , dit-il , a 
fon utilité pour tout le monde ; mais 
elle efl abfolument néceffaire aux Ar- 
cadiens. Ces peuples , eh établiflant 
leur République , quoique d’ail- 
leurs très aufière dans leur genre de 
vie , ont donné à la Mufique un fi 
grand crédit , que non feulement ils 
enfeignent cet art aux enfans , mais 
qu’ils contraignent meme les jeunes 
gens de sy appliquer jufqu’à l’âge 
de trente ans, Ce n’efl: point une 
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honte parmi eux , que l’aveu d’igno- 
rer les autres arts : mais c’efl: un def- 
honneur de n’avoir point appris à' 
chanter , & de n’en pouvoir donner 
des preuves dans l’occafion. 

Or , dit Polybe , il me paroit que 
leurs premiers Légiflateurs, en faifant 
de pareils établiflemens , n’ont point 
eu deffein d’introduire le luxe & la 
mollefl'e ; mais feulement d’adoucir les 
mœurs féroces des Arcadiens , & d’é- 
gaier par l’exercice de la Mufique leur 
caraâére trille & mélancolique , caufé 
fans doute en partie par la froideur de 
l’air qu’on refpire dans prefque toute 
l’Arcadie. 

Mais les Cynéthiens aiant négligé 
ce fecours , dont ils avoient d’autant 
plus befoin qu’ils habitent la partie la 
plus rude & la plus fauvage de l’Arca- 
die , foit pour l’air , foit pour le cli- 
mat , font enfin devenus fi féroces & 
fi barbares , qu’il n’y a nulle ville en 
Grèce oti l’on ait commis des crimes 
aufli grands & aulîi fréquens, que dans 
celle de Cynéthe. 

Polybe termine ce récit , en aver- 
tiflant qu’il y a fi fort infifté pour 
deux raifons. La première , pour em- 
pêcher que quelqu’un des peuples 
Tome XL 1 . Partie. • T 
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d’Arcadie, fur le faux préjugé que'Pé-' 
tilde de la Mufique n’eft parmi eux 
qu’un amufement fuperflu , ne vienne 
'à négliger cette partie de leur difci- 
pline. La fécondé , pour engager les 
Cynéthiens à donner la préférence à 
la Mufique , fi jamais Dieu , ( l’ex- 
preflion eft remarquable ) fi jamais 
Dieu leur infpfre de s’appliquer aux 
arts qui humanifent les peuples. Car 
c’eft la feule voie , par laquelle ils 
puifTent dépouiller leur ancienne fé- 
rocité. 

Je ne fai pas s’il eft pofllble de rien 
trouver dans toute l’antiquité qui 
égale l’éloge que faii ici Polybe de 
la Mufique : & l’on fait quel hom- 
me c’étoit que Polybe. Joignons -y 
ce qu’en ont dit les deux plus gran- 
des lumières de la Philofophie an- 
cienne , Platon & Ariftote , qui en re- 
commandent fouvent l’étude , &c en 
■relèvent beaucoup les avantages. Peut- 
on defirer un témoignage plus au- 
'thentiqiie & plus favorable ? Mais , 
afin que l’autorité de ces grands hom- 
mes ne nous en impofe point , je dois 
marquer ici de quel genre de Mu- 
ÇuirtïjV. fique ils entendent parler. Quinti- 
c. cap. 10. ^ penfoit comme eux fur cet 
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article , nous expliquera leur fenti- 
nient : c’efl: dans un chapitre , où il 
avolt fait un magnifique éloge de la 
Mufique. » Quoique les exemples 
» que j’ai cités , dit-il , fafl'ent aflez 
» voir quelle forte de Mufique j’ap- 
» prouve , je croi pourtant devoir dé- 
nclarer ici que ce n’eft point celle 
w dont retentifl'ent aujourd’hui nos 
» théâtres , & qui , par fes airs etfér 
» minés & lafcifs , n’a pas peu conr 
» tribué à éteindre. & à étoufer en 
» nous ce qui pouvoir nous relier en- 
y» core de force 6c de vertu : « Apcrtius 
profitmdum puto , non hanc à me prcecir 
pi , quct nunc in fcenis effeminatUy & imr 
pudicis modis fraüa , non ex parte minit 
mayji quid in nobis virilis robotis mane- 
bat, excidit. » Quand je recommande 
» donc la Mufique , c’eft celle dont des 
» hommes pleins d’honneur & d.e cour 
>) rage fe fervoient pour chanter les 
»> louanges de leurs femblables. Je ne 
» prétens point parler non plus de 
» ces infirumens dangereux , dont les 
>» fons languifîans portent la mol^ 
» lefie 6c l’impureté dans l’ame , 6c 
» qui doivent être en horreur à tout 
» ce qu’il y a de perfonnes bien nées, 
'» Mais i’entens cet art agréable d’al? 

T ij 
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» 1er au cœur par le moien de Thar-î 
M monie , pour exciter les paffions ou 
» pour les appaifer conformément au 
PP befoin & à la raifon. h 

C’eft cette forte de Miifique , dont 
les plus grands Philofophes & les plus 
feçes Légiflateurs chez les Grecs fei- 
foient tant de cas , parce qu’elle ap- 
privoife les efprits fauvages , qu’elle 
adoucit la nideffe & la dureté des ca- 
raftéres , qu’elle polit les mœurs , 

2 u’elle rend les efprits plus capables 
e difcipline , qu’elle lie la Ibciété 
d’une manière douce & agréable , Sc 
qu’elle donne de l’horreur de tous les 
vices qui portent à la dureté , à l’inhu- 
manité , à la férocité. 

• Elle n’eft pas même inutile pour le 
corps , &c contribue à la guérifon de 
certaines maladies. Ce que l’on racon- 
te des effets de la Mufique fur ceux qui 
^nt été mordus de la Tarentule , pa- 
roitroit incroiable , s’il n’étoit appuie 
fur des témoignages , aufquels on ne 
peut pas raifonnablement refufer fa 
çroiance. 

. . ■ La Tarentule eft une groffe arai- 

Mtmow€sd< , \ 

VAcai. des gnee à huit yeux , oc a huit pattes. 
Sciences, 3a. ne fe trouve pas feulement vers 

3farento ^ d’où elle a pris fon nom ^ 
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ou dans la Pouille : il y en a dans plu* 
fleurs autres endroits de l’Italie , & 
dans nie de Corfe. 

Peu de tems après qu’on a été mor* 
du d’une Tarentule , il furvient à la 
partie une douleur très aigue , & peu 
d’heures après un engourdiffement.' 
On tombe enfuite dans une profonde 
trifteffe , on a peine à refpirer , le 
pouls s’alFoiblit , la vûe fe trouble 6c 
s’égare , enfin on perd la connoifîànce 
&le mouvement, & on meurt à moins 
que d’être fecouru. La Médecine em- 
ploie pout la guérifon de cette mala- 
die quelques remèdes , qui feroient 
inutiles , fi la Mufique ne venoit à foiï 
fecours. 

Lorfqu’un homme mordu eft fans 
mouvement & fans connoiflance , un 
Joueur d’inftrumens effaie différons 
airs ; & , lorfqu’il a rencontré celui 
dont les tons & la modulation con- 
viennent au malade , on voit que celui- 
ci commence à faire quelque léger 
mouvement ; qu’il remue d’abord les 
doigts en cadence , enfuite les bras & 
les jambes , peu à peu tout le corps ; 
& enfin il fe leve fur fes pieds , & fe 
met à danfer , en augmentant tou- 
jours d’aèlivité U de force. Il y en 

MM • • • * « 
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a tel qui danfe fix heures fans fe repo- 
fer. Après cela on le met au lit , & 
^uand on le croit affez remis de fa 
première danfe , on le tire du lit par 
le même air pour une danfe nouvelle^ 
Cet exercice dure plufîeurs Jours , 
tout au plus lix ou lept , Jufqu’à ce 
que le- malade fe trouve fatigué y Si 
hors d’etat dè danfer davantage , ce 
qui' annonce fa guérifon. Car , tant 
que le venin agit fur lui , il danferoit , 
£ l’on voüloit , fans aucune difconti- 
miation & 'enfin il moûrrolt d’épui- 
fement'^de forces. Le malade qui com- 
mence à fe fentir las , reprend peu à 
peu la connoifiance & le bon fens , & 
revient comme d’un profond fom- 
liteil fans fe fouvenir de ce qui s’ell 
paffe pendant fon accès, 'non pas même 
de fa danfe. Le fait efl finguiier , mais 
très certain : c’efi aux Médecins à- en 
expliquer la caufe. 

■ _ S- II. ; 

Auteurs qui ont invente ou perfcclionné 
la Mujique & les Injtrumens. 

e 

Les Historiens profanes at- 
tribuent la découverte des premières 
régies de la Mufique i leur Mercure 
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fabuleux, d’autres à Apollon , d’autres 
à Jupiter même. Ils ont voulu par là, 
fans doute , nous faire entendre que 
l’invention d’un art fi utile , ne pou- 
voiti être attribuée qu’aux dieux , & 
qu’on a voit tort d’en faire honneur à 
quelque homme que ce fut. 

• Le traité de Plutarque fur 1^ Mufi- 
que, expliqué & éclairci par les Pa- 
vantes remarques de M. Burette , me 
fournira^ la plus grande partie de ce 
que j’ai à dire fur l’hiftoire de ceux 
qui pafTent pour avoir le plus contri- 
bué à la perfeêhon de cet art. Je me 
contenterai d’indiquer fimplement les 
plus anciens , qui ne font prefque 
connus que dans la Fable , fans m’at- 
tacher à l’ordre des tems. 

A M P H I O N. 

Amphion efl: regardé par quel- 
ques - uns comme l’inventeur de la 
” Cithare ou Lyre , car ces deux in- 
ftrumens étoieiu peu différens , com- 
me je le marquerai clans la fuite , & 
Ibuvent les Auteurs les confondent. 

• J’appellerai toujours ] en a tiré fon nom , en eft. 
flin_/î cet infiniment , par - 1 lout-à-fait différente. 

Ce qne notre Guitâic gui I 

T iv 
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On conjefture que la Fable de Thébes 
bâtie au fon de la Lyre d’Amphion y ell 
poftérieure au tems d’Homére , qui 
n’en parle point , & qui n’auroit pas 
manqué d’en orner fon poème , s’il 
l’eut connue. 

Amphion eut pour contemporains 
'Linus , Anthïs , PUrius , Philammoru 
Ce dernier fut pere du fameux Tha^ 
myrîs , la plus belle voix de fon tems, 
le rival des Mufes même , & qui 
aiant été livré à la vengeance de ces 
déelTes , pour peine de fon audace 
perdit la vue , la voix , l’efprit , & 
même l’ufage de fa Lyre. 

ORPHÉE. 

La réputation d’Orphée étoif 
floriflante dès le tems de l’expédition 
des Argonautes , du nombre defquels 
il fut , c’eft-à-dire avant la guerre de 
Troie. Il avoit eu pour maître dans 
la Muliqiie Linus , auffi bien qu’Her- 
cule. L’hiftoire d’Orphée eft connué 
de tout le monde. 

H Y A G N I S. 

On prétend qu’Hyagnis fut. 
le plus ancien joueur de flûte. Il fut 
pere de Marfyas , à qui l’inventioa 
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de la flûte eft aufli attribuée. Ce der- 
nier ofa provoquer Apollon , qui ne 
demeura vainqueur dans ce combat 
qu’en Joignant fa voix au fon de fa 
Lyre. Le vaincu fut écorché tout vif. 

OLYMPE. 

Il Y A EU deux Olympes, l’im 
& l’autre fameux joueurs de flûte. Le Suidaÿi ' 
plus ancien , Myfien d’origine , vi- 
voit avant la guerre de Troie. Il étoit 
difciple de Marfyas. Il excelloit aufli 
dans l’art de toucher les inftrumens à 
cordes. 

Le fécond Olympe étoit Phrygien , 

& floriffoit du tems de Midas. 

DEMODOQUE. PHEMIUS^ 

H O M E R E parle avec éloge de ces Plut» 
deux Muficiens en plufieurs endroits . , j 
de rOdyflée. Démodoque avoit com*- 
pofé deux poèmes : l’un fur la prife dé 
Troie, l’autre fur les noces de Vénus 
& de Vidcain. Homère les lui fait 
chanter l’un & l’autre chez Alcinoiis 
roi des Phéaciens en préfence d’Ulyfle. ‘ 

Il parle de Phémius comme d’un cnan- 
tre infpiré des dieux meme. C’efl lui 
qui par le chant de fes poéfies mifes en 
muûqiie , & accompagnées des fons 

i 
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de fa Lyre , égaie ces feftins où lei 
jpoiirfuivans de Pénélope emploient 
les journées entières. 

L’auteur de la vie d’Homére attri- 
buée à Hérodote , affure que Phémius 
s’établit à Sinyrne ; qu’il y enfeigna la 
Grammaire &: la Mufique àla jeuneffe, 
& qu’il y époufa Criîhéïde , qui d’un 
• ■ - commerce illégitime avoit eu pour fils 
Homère même , à l’éducation duquel 
ce beau-pere donna fes foins , après 
l’avoir adopté. 

TERPANDRE. 

Les Auteurs ne font point d’ac- 
cprd entr’eux fur la patrie de Terpah- 
iis 6 . dre ni fur le tems oii il a vécu. Eu- 
I jîcMéh. lih le place dans la XXXIII- Olym- 
piade. Cette epoque doit etre avan- 
cée , s’il eft vrai que ce Poète Mufi- 
cien fut le premier qui remporta le 
prix aux jeux Carniens , inllitués à La- 
cédémone feulement dans la XXVL 
fitN.M.3328. Olympiade. 

Outre cette viftolre^, qui fit grand 
honneur à l’habileté de Terpandre 
dans la poéfie muficale , il fignala 
encore ce même art en d’autres oc- 
y/o«. fag. cafions des plus importantes. On a 
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fort parlé de la fédition qu’il fut cal- 
mer à Lacédémone par fes chants mé- 
lodieux accompagnés des fons de 
la cithare. Il remporta aulîi quatre idem, f âgé 
fois de fuite le ^ prix aux jeux Pythi-/"^"* 
ques. 

II paroit que l’ancien Olympe & 
Terpandre , aiant trouvé , dans leur 
jeunelTe , la Lyre montée feulement 
de trois ou quatre cordes , s’en fervi- 
rent telle, qu’ils la trouvèrent alors , 

& s’y diftinguérent par le* charme de 
leur exécution. Dans la fuite , pour 
perfeûionner cet inftrument , ils y fi- 
rent des additions l’im ôé l’autre , fur- 
tout Terpandre , qui y fit entrer jufr 
qu’à fept cordes. \ 

Ce changement déplut ïort aux La^ 
cédémoniens , chez-^qui il étoit dé- 
fendu très exprefiément de rien chan- 
_ger dans l’ancienne Mufique , & d’y 
rien innover. Plutarque raporte que 
Terpandre fut condanné à l’amende 
par les Ephores, pour avoirjaugmenté 
d’une feule corde le nombre de celles 
qui conipofoient la lyre ordinaire ; 8c 
que la fienne fut pendue à un clou. 

D’oii il s’enfuivroit que la lyre de ce 
tems-là étoit déjà montée de ûx cor-, 
des.* 
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Par ce qu’on Ht dans Plutarque, il 
paroit que Terpandre compofoit d’a- 
bord des poéfies Lyriques d’une cer- 
taine mefure , propres à être chantée^ 
& accompagnées de la cithare. Enfui- 
te il mettoit ces poéfies en Mufique^ 
de façon que celle-ci puf s’âcctimmo- 
der au jeu de la cithare , qui alors ne 
rendoit précifément que les mêmes 
fons chantés pat la voix du Muficien, 
Enfin , Terpandre notoit cette Mxifi- 
que fur les vers mêmes de chacun des 
cantiques de fa compofition , & quel- 
quefois il en faifoit autant pour les 
poéfies d’Homére : après quoi il étoit 
en état de les exécuter lui-même , oU 
de les faire exécuter dans les jeux'pxi- 
blics. ■ 

On propofoit des prix de poélie 
de Mufique , car Pune u’alloit guéres 
fans l’autre , dans les quatre grands 
Jeux de la Grèce , fur -tout dans les 
Pythiques , dont ils faifoient la pre- 
mière 6c la plus confidérable partie. 
La même chofe fe pratiquoit aufli 
dans plufieurs autres villes du même 
pays , oîi l’on célébroit de pareils 
Jeux avec une grande folennité , Ôç 
un grand concours de Speftateius, 
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P H R Y NI S. 

P H R Y N I s étoit de Mityléne , ca- 
pitale de nie de Lesbos. Il fut Téco- 
lier d’Ariftoclite pour la cithare , & 
il tie pouvoit tomber en meilleures 
mains ; ce maître étant un des def- 
cendans du fameux T erpandre. On dit 
qu’il fut le premier qui remporta le 
prix de cet inftrument aux Jeux des 
IWiathénées, célébrés à Athènes la qua- 
trième année de la LXXX Olympiade, 
il n’eut pas le même bonheur, lorf- 
qu’il difputa ce prix contre le Muû- 
cien Timothée. 

On doit regarder Phrynis comme 
fauteur des premiers chan^emens ar- 
tivés dans l’ancienne Muuque , par 
raport au jeu de la cithare. Ces chan- 
gemens confiftoient , en premier lieu 
dans l’addition de deux nouvelles cor- 
des aux fept qui compofoient cet in- 
ftrument avant lui ; en fécond lieu 
dans le tour de la modulation , qui 
n’avoit plus cette ancienne fimplici- 
té noble 6c mâle, Ariftophane lui en 
fait un reproche dans la Comédie des 
AWm , oîi la Juftice parle ainfi de 
l’ancienne éducation des jeunes gens- 
Jfs (illoiçnt çnjcmbU chc^ U Joueur de 
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cithare ...ou ils apprenaient à chanttf 
. l'Hymne de la redoutable P allas, ou quel- 

que autre cantique , entonnant les fons 
conformement à l'harmonie qidils tenaient 
de leurs ancêtres. Si quelqu'un d'entr eux 
s'avifoit de chanter d'une manière bouf- 
fonne , ou de mêler dans fon chant quel-^ 
que inflexion de voix femblable à celles 
qui régnent aujourd'hui dans les airs 
de Phrynis , on le chdtioit févérement. 

Plut, in ' Phrj^nis s’étant préfenté pour quel- 
ques Jeux publics à Lacédémone avec 
fa cithare à neuf cordes , l’Ephore 
Ecprépès fe mit en devoir d’en couper 
deux , & lui. laiffa feulement à choifir 
entre celles d’en haut ou celles d’en 
bas. Timothée , peu de tems après 
s’étant trouvé en pareil cas aux JeuîC 
Carniens , les Ephores en uférent de 
même à fon égard. 

TIMOTHÉE. 

Timothée, Poète - Muficien des 
plus célébrés , naquit à Milet , ville 
Ionienne de Carie , la 3® année de la 
An.M.jss*- LXXXIII Olympiade. Il floriffoit en 
même tems qu’Euripide & Philippe 
de Macédoine. Ilexcelloit dans la poé- 
lie Lyrique & Dithyrambique, 
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'Il s’appliqua particuliérement à la Piut.mMa\ 
Mufiqiie , & à toucher la cithare. 

Ses premiers effais ne réuflirent pas , 

& 11 fut lifflé de tout le peuple. Un fi 
trifte fuccès étoit capable de le dé- 
courager pour toujours ; & il fon- 
geoit en effet à renoncer abfolument 
à un art, pour lequel il ne fe croioit 
point né. Euripide le défabufa de cettq 
faufl’e penfée , & lui rendit le cou- 
rage , en lui faifant efpérer un fuccès 
éclatant pour l’avenir. Plutarque , en 
raportant ce fait , auquel il joint les 
exemples de Cimon, de Théraiflocle, 
de Démoflhéne , qui furent aufîi rani* • < • 
més par de femblables confeils , re- 
marque avec raifon que c’efl rendre 
un grand fervice au public que d’en- 
courager ainfi de jeunes gens en qui 
l’on reconnoit un fond d’efprit 
d’heureux talens , & d’empécher qu’ils 
ne fe rebutent pour quelques fautes 
qu’ils auront pu commettre dans un 
âge fujet à des écarts , ou pour quel- 
ques mauvais fuccès qu’ils auront eu 
d’abord dans l’exercice de leur pro- 
feffion. 

Euripide ne s’ctoit pas trompé dans 
fes vues 6c dans fon efpérance. Ti- . , 

aothée devint le plus habile joueur, i 
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' 'lié. i.pagAe cithare de fon tems. Il perfeâionnjt 
. cet inftniment , en y ajoutant , félon 
Paufanias , quatre cordes.; ou félon 
II* voce Suidas , deux feulement , la dixiéme 
‘ & la onzième aux neuf qui compo- 

-foient la cithare avant lui. Les Au- 
teurs varient extrêmement fur cette 
matière , & fouvent même fe contre- 
difent. 

Cette innovation dans la Mufique 
n’eut pas une approbation générale. 
Les Lacédémoniens la condannérent 
Soet. de par un Decret public que Boéce nous 
Mufic.iib.t.Q confervé. Il eft écrit dans le Dia- 
lefte du pays , dont la lettre pw qui 
eft la confonne dominante , rend la 
prononciation très rude. Il commen- 
ce par ces mots ; hù J'I T//zo3-«op ô Mi- 

’Tra^etyivofXfvc^ eç rctv ot/uLtTt^eeŸ 

•nl'hw , &c. & il contient en fubftan- 
ce : Que Timothée de Milet étant 
venu dans leur ville , avoir marqué 
faire peu de cas de l’ancienne Mufi- 
que , & de l’ancienne lyre : qu’il 
avoît multiplié les fons de celle-là , 
& les cordes de celle-ci : -qu’à l’an- 
cienne manière de chanter fimple & 
unie, il en avoit fubftitué une plus 
\*llen fera compofée , OU il avoit introduit le 
genre * Cromatique ; que dans fon 

poème 
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pocme fur l’accouchement de Séméle 
il n’avoit point gardé la décence con- 
venable : que , pour prévenir les fui- 
tes de pareilles innovations , qui ne 
pouvoient être que préjudiciables aux 
bonnes mœurs , les Rois & les Epho- 
res avoient réprimandé, publique- 
ment Timothée , & avoient ordonné 
que fa lyre feroit réduite aux fept 
cordes anciennes , & qu’on en retran- 
cheroit toutes les cordes nouvelle- 
ment ajoutées , &c. Cette hiftoire fe Athen. iïb, 
trouve dans Athénée , avec cette cir- ‘4. 
confiance , que comme on fe mettoit 
en devoir de couper ces nouvelles 
cordes conformément au Decret , Ti- 
mothée aiant apperçu dans ce mêmé 
endroit une petite flatue d’Apollon , 
dont la lyre avoit autant de cordes 
que la fienne , il la montra aux Juges , 

& fut renvoié abfous. 

Sa réputation lui attira un grand QuîntU.Ui^ 
nombre de difciples. On dit qu’il 
prenoit une fois plus de ceux qui ve- 
rioient à lui pour apprendre à jouer 
de la flûte ( ou de la cithare ) après 
avoir eu un autre maître. Sa raifon 
étoit qu’un habile homme qui fuc- 
ccde à ces demi - favans a toujours 
deux peines pour une : celle de faire 
Tom^ XI, I. Part, ^ 
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oublier au dlfciple ce qu’il avoit ap^ 
pris , qui efl la plus grande ; & celle 
de l’inflruire de nouveau. 

'ARCHILOQUE. 

Archiloque s’étoit rendu éga- 
lement célébré pour la Poéfie & pour 
la Mufique. J’en parlerai dans la fuite 
fous le titre de Poète. Ici je le confi- 
dére feulement comme Muficien ; & 
de tout ce que Plutarque en dit fous 
cette qualité, je ne raporterai que le 
feul endroit oü il lui attribue t&xé^ 
cution muJicaU des vers lambiques , dont 
les uns ne font que fe prononcer pendant 
le jeu des injlrumens , au lieu que les au- 
tres fe chantent. 

‘ Ce paffage , dit M. Burette , nous 
apprend que dans la pocfie lambique 
il J avoit des ïambes qui n’étoient que 
déclamatoires , qui ne faifoient que 
fe réciter ou fe prononcer ; & qu’il 
y en avoit d’autres qui fe chantoienL 
Mais ce que ce même paffage offre 
peutêtre de moins connu , c’eft que 
ces ïambes déclamatoires étoient ac; 
compagnés des fons de la cithare , 
& des autres inftrumens à percuflîon 
■ ou à cordes. Il reffe à favoir de quelle 
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^niére s’exécutoit un tel accompa- 
gnement. Selon toutes les apparen- 
ces j le joueur de cithare ne fe con- 
fentoit pas de donner, au Poète pu à 
FAfteur le ton général de fa déclama- 
tion, & de ly foutenir par la mono- 
tonie de fon jeu. Mais , comme le ton 
du Déclamateur varioit fuivant les 
divers accens qui modifioient la pro- 
nonciation de chaque mot , enforte 
que cette déclamation pouvoir fe no- 
ter ; il falloir queJ’inftrument de Mu- 
fique fît fentir toutes ces modifica- 
tions , & marquât exaûement le 
rhythme ou la cadence de la poéfie 
qui lui fervoit de guide , & qui , en 
vertu de cet accompagnement , quoi- 
que non chantée , en devenoit beau- 
coup plus exprefiive & plus affedfueu- 
fe. A l’égard de la poéfie chantante , 
l’inftrument qui l’accompagnoit , s’y 
conformoit fervilement, & ne fiiifoit 
entendre que les mêmes fons enton- 
nés par la voix du Poète- Muficien. 

A R I S T O X ÉN e/ 

^ * ■ ' 
■Aristoxêne naquit à Tarente 
ville d’Italie. Il étoit fils- du Muficien- 
MnéfiaSi 11 - s’appliqua: également -àj 

V ij 


I 


: 


Suidas 


Digitized by Googl< 


136 De la Musique.' 
la Mufique & à la Philofophie. Il fut 
en premier lieu Dil'ciple de fon pere , 
puis du Pythagoricien Xénophile , &C 
enfin d’Ariftote , fous lequel il eut 
Théophrafte pour compagnon d’étu- 
de. Ariftoxéne vivoit donc , comme 
on le voit , fous Alexandre le Grand 
& fous fes premiers Succeffeurs. 

De quatre cens cinquante-trois vo- 
lumes que Suidas dit qu’il a compo- 
fés , il ne nous refte aujourd’hui que 
fes trois Livres des Elémens Harmo~ 
niques le plus ancien Traité 

de Mufique qui foit venu jufqu’à 
nous. 

HtraclU, 11 attaqua vivement le fyftême Mu- 

fical de Pythagore. Ce Philofophe , 
en vûe d’établir une certitude & une 
confiance invariable dans les fciences 
& les arts en général , & dans la Mu- 
fique en particulier , efîaia d’en fou- 
firaire les préceptes aux témoignages 
& aux raports infidèles des fens , pour 
les alTujettir aux feuls jugemens de la 
raifon. Il voulut, conformément à 

; ce deffein , que les confonnances mu- 
ficales , loin d’être foumifes au ju- 
gement de l’oreille , qu’il regardoit 
comme une mefure arbitraire & trop 
peu certaine , ne fe réglaffent qu’eu 
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Vertu des feules proportions des nom- 
bres , qui font toujours les mêmes. 
Ariftoxéne foutint qu’aux régies ma- 
thématiques &C aux raiforis aes pro- 
portions , il falloit joindre le jugement 
de l’oreille , à laquelle il appartient 
principalement de régler ce qui con- 
cerne la Mufique. Il attaqua encore le 
fyftême de Py thagore fur plufieurs au- 
tres points. 

Sotériqiie , l’un des Interlocuteurs 
que Plutarque introduit dans fon 
Traité fur la Mulique , eft perfuadé 
que le fentiment & la raifon doivent 
concourir dans le jugement que l’on 
porte fur les diverfes parties de la 
Mufique ; en forte que le premier ne 
prévienne point la fécondé par trop 
de vivacité , ni ne lui manque au 
befoin par trop de foibleffe. Or le 
fens dont il s’agit ici , & qui eft 
fouie , reçoit néceflairement trois im- 
prefîions à la fois : celle du fon , celle 
du tems ou de la mcfure , & celle de 
la Lettre : le progrès defquelles fait 
connoitre la modulation , le rhythme , 
& les paroles. Et comme le fentiment 
ne peut apercevoir féparément ces 
trois chofes , ni les fuivre chacune 
en particulier j il paroit que l’ame 
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feule ou la raifon a droit de juger dé 
ce que cette continuité de fon , de 
rhythme , & de paroles peut avoir de 
bon ou de mauvais. 

§. III. 

XJ ancienne Mujique étoit jlmple , grave 
mâle. Quand & comment elle s'ejl 
corrompue. 

Comme chez les Anciens la Mu- 
fique étoit , par fon origine & par fa 
deftination naturelle , confacré^ au 
culte des dieux & au réglement des 
mœurs , ils donnoient la préférence à 
celle qui fe dilHnguoit par fa gravité 
& par fa fimplicité. L’une & l’autre 
dominèrent & lontems par raport à 
la voix & par raport aux inftrumens 
de Mulique. Olympe, Terpandre , & 
leurs difciples , a voient d’abord em- 
ploié peu de cordes dans la lyre , & 
peu de variété dans les chants. Ce- 
pendant , dit Plutarque , tout (impies 
qu’étoient les airs de ces deux Mili- 
ciens , qui ne rouloient que fur trois 
ou quatre cordes , ils faifoient l’ad- 
miration de tous les bons connoif- 
feiirs. 

La cithare , très impie d’abord 
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fous Terpandre , conferva quelque 
tems cet avantage. Il n’étoit point 
permis de compofer à difcrétion des 
airs fur cet inftrument , ni d’en chan- 
ger le jeu , foit pour l’harmonie , foit 
pour la cadence ; & l’on avoit grand 
foin de conferver à chacun des anciens 
airs le ton ou le caradére qui lui 
étoient propres ; d’oii vient qu’on les 
appelldit Nomes , comme devant fer- n;^„. 
vir de loix Ôc de modèles. . 

L’introdudion des rhythmes dans 
le genre Dithyrambique ; la multi- 
plication des fons de la Flûte par La- 
fus , de même que celle des cordes 
de la Lyre par Timothée ; & quel- 
ques autres nouveautés introduites 
par Phi^nis , par Ménalippide , & par 
Philoxene, cauférent une grande ré- 
volution dans l’ancienne Mufique. Les 
Poètes Comiques , fur - tout Phéré- 
crate & Ariftophane, s’en plaigni- 
rent très fouvent & très fortement. 

On vit , dans leurs pièces , la Muli- 
que perfonnifîée accufer avec viva^ 
cité & amertume ces Muficiens de 
l’avoir totalement dépravée & cor- 
rompue. 

- Plutarque , en plufieurs endroits de 
fes ouvrages , fe plaint aulîi de ce qu’à 
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Tancienne Mufiqiie , mâle , noble J’ 
& divine , & qui n’avoit rien que de 
grave & de majeftueux , les modernes 
ont fubftitué celle du théâtre , qui 
n’infpire que la molleffe & le dérégle- 
ment. Tantôt il allègue l’autorité de 
Platon , pour prouver que la Mufique, 
jnere de la confonnance , deda décen- 
ce , & de l’agrément , n’a pas été don- 
née aux hommes par les dieux pour 
les feules délices , & l’unique cha- 
touillement des oreilles ; mais pour 
remettre l’ordre & l’harmonie dans 
les facultés de l’ame , fouvent déran- 
gées par l’erreur & par la volupté. 
Tantôt il avertit qu’on ne peut trop 
fe précautionner côntre les plaifirs 
dangereux d’une Mufique dépravée 
& défordonnée , & il indique les 
moiens de fe tenir en garde contre 
une pareille corrupion. Il déclare ici 
que la Mufique lafeive , les chan- 
fons diffolues & licentieufes corrom- 
pent les mœurs, & que les Muficiens 
& les Poètes doivent emprunter de 
gens fages & vertueux les fiijets.de 
leurs compofitions. Là il cite le té- 
moignage de Pindare , qui affure que 
Dieu fit entendre à Cadmus une Mu- 
fique fublime & régulière ^ fort dif- 

' férentç 
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fërente de cette Mufique doiicereufe , 
molle , délicate , qui s’eft mife en pof- 
feflion des oreilles humaines. Enfin , 
il s’explique là delTus encore plus pré-' 
cifément au ix Livre de fes Sympo~ 
Jiaques. La Mufique dépravée qui 
» régne aujourd’hui , dit - il , en fai- 
» fant tort à tous les Arts qui en dé- 
>» pendent , a plus endommagé la 
» Danfe qu’aucun autre. Car , celle- 
»> ci s’étant affociée à je ne fai quelle 
» Poéfie triviale & vulgaire , après 
» avoir fait divorce avec l’ancienne 
» qui étoit toute divine , elle s’eft 
» emparée de nos théâtres , oîi elle 
» fait triompher l’admiration la plus 
» extravagante ; enforte qu’ex-erçant 
w une efpéce de tyrannie , elle eft ve- 
» nue à bout de s’afllijettir une Mu- 
)) fique de très petite valeur. Mais en 
>» même tems elle a véritablement perdu 
» toute l’efiime de ceux que leur ef- 
wprit & leur fagefle font regarder 
», comme des hommes divins. « Je 
laifTe aux Leôeurs le foin d’appliquer 
à notre tems ce que Plutarque dit du 
fien , au fujet de la Mufique & du 
Théâtre. 

Il n’eft pas étonnant que Plutarque 
fe plaigne ainfi de la dépravation 
Tome XL L Part. X 
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qui s’étoit généralement gliffée dans 
la Mufique de Ton tems , &c qui Ta- 
voit fi fort avilie. Avant lui , Pla- 
ton , Arillote , & leurs Dilciples 
avoient fait la même plainte ; & cela 
dans un fiécle fi favorable à la perfe- 
âion de tous les beaux Arts#, & fi 
fécond en grands hommes de toute 
efpéce. Comment s’eft-il pu faire , 
que lors même que l’on cultivoit 
avec tant de fuccès l’Eloquence , la 
Poéfie , la Peinture , la Sculpture ; la 
Mufique , pour laquelle on n’avoit 
pas moins d’attention , fe foit telle- 
ment dégradée ? Sa grande liaifon 
avec la Poéfie en a été la principale 
caufe , & l’on peut dire que ces deux 
fœurs ont eu à peu près la même de- 
fiinée. Renfermées d’abord l’une & 
l’autre dans l’imitation parfaite de la 
belle nature , elles n’a voient pour but 
que d’inftruire en divertifiânt , & 
d’exciter des mouvemens également 
utiles au culte des dieux & au bien 
de la fociété. Pour cela elles em- 
ploioient les exprelîions , les tours , 
les rhythmes ou cadences les plus 
convenables. La Mufique en parti- 
culier , toujours fimple , toujours 
pleine de nobleffe & de décence jfe 
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contenoit dans les bornes que lui 
avoient prefcrit les grands maîtres , 
& furtout les Philofophes & les Lé- 
'giflateurs , .qui étoient la plupart ôc 
Poètes & Muliciens. Mais les fpefta- 
cles du théâtre , & le culte de cer- 
taines divinités , de Bacchus entr’au- 
tres , dérangèrent fort , dans la fuite 
des tems , de li fages réglemens. Ils- 
firent naître la Poéfie Dithyrambi-, 
que , Poéfie des plus licentieufes dans 
l’exprefiion , dans le rhythme , dans 
les fentimens. Il lui falut une Mufique 
de même genre , & par conféquent 
fort éloignée de cette noble fimplici- 
té de l’ancienne. La multitude des 
cordes , les traits , les diminutions , la 
broderie s’y introduifirent à l’excès , 
& donnèrent lieu aux juftes plaintes 
des perfonnes les plus habiles &C du 
meilleur goût en ce genre. 

§• IV. 

Différens genres 6* diférens modes de la, 
Mujique ancienne. Manière de noter • 
les chants. 

Pour dire un mot en général 
de la Mufique ancienne , & en donr! 
ner une légère idée , il faut favoir 

X ij 
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qu’il y a trois fortes de Symphonies t 
la vocale , rinftrumentale , ôc celle 
que forme l’imion des voix & des 
inftrumens. Les Anciens ont connu 
ces trois fortes de Symphonies ou de 
concerts. 

Il faut encore remarquer que la 
Mufique ne reconnoiflbit d’abord que 
trois Modes , qui étoient à un ton 
de diftance l’un de l’autre. Le plus 
grave des trois s’appelloit le Dor'un ; 
le plus aigu étoit le Lydien j le Phry- 
giefi tenoit le milieu entre les deux 
précédens : enforte que le mode Do-> 
rien & le Lydien comprenoient en-r 
tr’eux l’intervalle de deux tons ou 
d’une tierce majeure. En partageant 
cet intervalle par demi - tons , on fît 
place à deux autres moà^s ,V Ionien & 
VEolien ; dont le premier fut inféré 
entre le Dorien & le Phrygien , le fer 
cond entre le Phrygien & le Lydien. 
On ajouta encore de nouveaux Mo- 
des , qui tiroient leurs dénominations 
des cinq premiers , en y joignant là 
prépofition yVê'p Sur , pour ceux d’en-? 
haut , & la prépofition wVÔ , Sous ^ 
jpour ceux d’eh bas . Uhyperdorien , 
Xhypèrionien , &c. Vhypêdorien ^ Vhy^^ 
pohnien ^ 


De LA Musique. 14^ 
• Dans quelques Livres du plain* 
cîiant moderne , & à la fin de quel- 
ques Bréviaires , oïl a ràporté à ces 
difFérens modes , les difFérens tons qii 
font en üfage dans- les chants de l’E- 
glife. Le premier & le fécond ton ap* 
partiennent au mode Dorien : les troi-» 
fiéme & quatrième au mode Phry*» 
gien : les autres au mode Lydien & 
Mixo lydien. 

■ Le chant de l’Eglife eft dans le gen- 
re Diatonique , qui eft le plus grave , 
& qui convient lé mieux au culte di- 
vin. 

Je reviens à la première divifion; 
La Symphonie vocale fuppof^nécef- 
lairement plufieurs voix, parce qu’une 
feulé perfonné ne peut chanter en 
même tems diverfes parties. Lorfque 
plufieurs voix concertoient enfeni- 
ble , elles chantoient ou à Tuniffonj 
ce qui s’appelloit Homophonie, ; ou à 
l’oôave , & même à la double oâa- 
ve , & cela fe nommoit Antiphome^ 
On conjefture aufli qu’il y avoit une 
troificme manière en ufagc parmi les 
Anciens , qui confifioit à chanter à la 
tierce. 

La Symphonie inftrumentale , chez 
les Anciens , reçevoit les mêmes dif- 

Xiij 
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férences que la vocale, c’eft-à-dire quel 
plufieurs inftrumens poiivoient con- 
certer enfemble à l*iiniffon , à l’odave, 
& à la tierce. 

• Pour avoir tous les accords de Mu- 
üque fur deux cordes d’inftrument , 
de même matière , également grof- 
fes , & également tendues , il n’y a 
qu’à faire que leurs longueurs foient 
l’une à l’autre dans de certains ra- 
ports de nombre. Par exemple , li les 
deux cordes font égales en longueur , 
elles font à runiffon : fi elles font 
comme i à i , elles donnent l’Oftave : 
fi elles font comme x à 3 , c’eft la 
Quinte : comme 3 à 4 , c’eft la Quar- 
te : comme 4 à 5 , c’eft la Tierce ma-' 
)eure , &c. 

Il y avoit même parmi les Anciens , 
ainft que parmi nous , quelques in- 
ftrumens , fur lefquels un Muficien 
feiil pouvoir exécuter une forte de 
concert. Telles étoient la double Flûte 
& la Lyre. 

Le premier de ces inftrumens étoit 
compofé de deux Flûtes , unies de 
manière qu’elles n’avoient ordinaire- 
ment qu’une embouchure commune 
pour les deux tuyaux. Ces Flûtes 
étoient ou égales , ou inégales , foit 
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Dæ. LA MuSÏ,QU;F;; ' ^47 
longueur , foit pour le dia- 
‘ijiétre\bu la grofleur. Les Flûtes éga- 
le^ |F^.doie^ un,même fon : lésiné-- 
^€S reAdoient des fons 'différens , 
Fuiir grave l’autre aigu. Là Sym- 
plipnie qui ■ réfultpit dé l’union des 
G^uxr^lutes égales , étoit ou à l’unil^ 
fc1p^0orfque les deux mains du Joueur 
to!ïïchoient en même tems les mêmes 
trous fur chaque. Flûte ; ou à la tierce^ 
/|pi5rque=les deux'mains touchoient dif- 
f^enstroiis. La diverfité des fons proî 
dii^te. .par d’inégalité des Flûtes., ne 
Ibuvôit être ‘ que de deux efpéces ÿ 
luivant que ces Flûtes étoient à l’o- 
Kaye- , ou feulement à la tierce : & 
!^s l’un & l’autre cas , les mains dii 
jç>ueur touchoient en même tems les 
®êmes trous fur chaque Flûte ,& for- 
Inôient par conféquent un concert ou 
l’oélàve , ou à la tierce.^ 

Par la Lyre on entendâci généra- 
îfBinént tout inftrument de Mufique ,. 
^bnt lés- cordes font tendues â vuide. 
Les Anciens avoient plulièurs inftru- 
■mens de ce * genre., qui difFéroient 
_^^eux par leur figuré ,, par leur 
grandeur , ou par le nombre de leurs . 
cordes ; ■& aufquels ils donnoient di* 
^vers noms , quoiqu’ils les aient fou- . 
^ ' - 'X'iy • 

*■ •* -* 

* f. ^ ' ' 

) V . **• 
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vent pris l’un pour l’autre. Les princî- - 
paux étoient , 1 la Cithare , Ki^«p« , 
d’où dérive notre terme François Gui^ 
tare , qui défigne un infiniment tout 
différent. z°. La Lyre Aupa , autre-, 
ment appelléA:5Xi'Ç, & en latin Tejludo , 
parce que fa bafe reffembloit à l’é-< 
caille d’une tortue , animal , dont la 
figure ( dit-on ) avoit donné la pre- 
mière idée de cet infiniment. 3®. Le 
T flycùvov ou l’inflrument triangulaire , V 
quifeul a pafTé jufqu’à nous fous le. 
nom de Harpe. 

La Lyre , comme Je l’ai déjà dit , 
a fort varié pour le nombre des cor- 
des. Celle d’Olympe & de Terpan- 
dre n’en avoit d’abord que trois , 
dont ces Muficiens favoient diverfi- 
fier les fons avec tant d’art , que , s’il 
en feut croire Plutarque , ils l’em- 
portoient de beaucoup fur ceux qui 
jouoient d’une Lyre plus compofee. 
En ajoutant une quatrième corde à 
ces trois premières , on rendit le *- 
Tétracorde complet ; & c’étoit la dif- 
ferente manière dont on accordoit ces 
quatre cordes , qui conflituoit les. 


J, d'Horace , 

expliqué par 
M. D acier fi* par It Pere 
OMadon , a dormi lieu à. 


de favantes Differtatîons 
fur l’injirumeat appelli 
Tetra corde. 
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De la Musique; 14^ 
trois genres Diatoniqw ^ Chromatique ^ 
ôi. Enharmonique. Le genre Diatonique 
appartient à la Mufique commune &c 
ordinaire. Dans lé genre Chromatique , 
la Mulique étoit plus molle par l’af^ 
foibliffement des fons qu’on baiflbit 
d’un demi-ton , & dont on étoit aver- 
ti par une marque colorée , d’où eft 
venu le nom de Chromatique , du 
■ mot grec ? couleur. Ce qu’on 

* appelle aujourd’hui le B mol , appar- 
tient à la Mufique Chromatique. Dans 
la Mulique Enharmonique au con- 
traire on élevoit les fons d’un demi- 
ton , ce qu’on marquoit , comme on 
fait encore aujourd’hui , par un diéfe. 

Dans la Mufique Diatonique , le chant 
ne pouvoir pas faire fes progrelîions 
par des intervalles moindres que les 
îemi - tons majeurs. La modulation de 
la Mufique Chromatique emploioit les 
femi-tons mineurs. Dans la Mufi- 
que Enharmonique la progrelîion du 
chant fe pouvoit faire par des quarts 
de ton, 

Macrobe parlant de ces trois gen- * 
res , dit que l’Enharmonique 
plus en iifage à caufe de fa difficulté : 
que le Chromatique eft décrié , parce 
que la Mufique , en ce genre , ejJ 
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trop molle & trop efféminée r & qire 
le Diatonique tient le milieu entre les 
deux. 

< L’addition d’une cinquième corde ' 
produifit le Pentacorde. La Lyre à fept- 
cordes , ou VHeptacordc , a été la plus 
en ufage & la plvis célébré de toutes. 
Cependant , quoiqu’on y trouvât les 
fept voix de la Muûque , l’oôave y 
manquoit encore. Simonide l’y mit en- 
fin , félon Pline , en y ajoutant une 
huitième corde. Lontems après lui , 
Timothée Miléfîen , qui vivoit fous' 
Philippe roi de Macédoine vers la' 
CVIIL* Olympiade , multiplia, comme 
nous l’avons obfervé , les cordes de 
la Lyre jufqu’au nombre de onze. Ce 
nombre fut encore porté plus loin. 

La Lyre à trois ou quatre cordes 
n’étoit liifceptible d’aucune Sympho- 
nie. On pouvoit , fur le Pentacorde , 
jouer deux parties à la tierce l’une de- 
l’autre. Plus le nombre des cordes ' 
fe multiplioit fur la Lyre , plus on 
trouvoit de facilité à compofer fur 
cèt infiniment des airs , qui fiffent 
entendre en même tems differentes 
parties. La quefiion efi de favoir fi 
les Anciens ont profité de cet avan- 
tage. 
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• ' Cette queftion , agitée depuis envi- 
ron deux fiécles au lüjet de l’ancienne 
Mufique , & qui confifte à favoir il les 
Grecs & les Romains ont connu en 
ce genre ce qu’on appelle contrepoint , 
ou concert à plulieurs parties , a pro- 
duit divers écrits pour & contre. Le 
plan de mon Ouvrage me difpenfe 
d’entrer dans l’examen de cette diffi- 
culté 9 dont J’avoue d’ailleurs que je 
ne fuis point capable. 

Il n’eà pas inutile de favoir com- 
ment les Anciens notoient leurs chants.' 

Chez eux le Syftéme général de la Mu- Maniam: 
£que étoit divifé en dix-huit fons, dont ^up!phfioU 
chacun avoit fon nom particulier. Ils 
avoient inventé des caraftéres qui 
xnarquoient chaque ton : , des 

pies. Toutes ces figures étoient com- 
pofées d’un monogramme , formé de 
la première lettre du nom particulier 
de chacun des dix-huit fons du Syfié- 
me général. Ces fignes , qui fervoient 
dans la Mufique vocale & dans l’in- 
ftrumentale , s’écrivoient au-deffus des 
paroles , & ils y étoient rangés fur 
deux lignes , dont la fupérieure étoit 
pour le chant , & l’inférieure pour l’ac- 
compagnement. Ces lignes n’avoient 
guéres plus d’épailTeur que des lignes 
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d’écriture ordinaire. Nous avons én3 
core quelques manufcrits grecs , oii 
ces deux efpéces de notes fe trouvent 
écrites de la manière que je viens d’ex- 
* Cts Hym- pofer. On en a tiré lés * Hymnes à 

d’un PoTte . Calliope , à Némélis j & à Apollon ^ 
nommé De- q^g ftrophe d’une des 

nys , peu con- ^ » * i-T 

nud’aiiieurs Odcs de Pindarc. M. Burette nous a 
Mémoires de ^Quoé tous ces morceaux avec la note 

l Acad, des . , 

• ifN antique & la note moderne. 
trts.lomev. Qjj g’g^ fervi des caraéléres inven--. 
tés par les Anciens pour écrire les 
chants muficaux , jufques dans l’on- 
ziéme liécle , que Gui d’Arezzo trou-» 
va l’invention de les écrire , comme 
on le fait aujourd’hui ^ avec des notes 
placées fur différentes lignes , de ma- 
nière que la pofition de la note en 
marque l’intonation. Ces notes ne fu- 
rent d’abord que des points , oîi il 
n’y avoit rien qui en marquât la du- 
rée. Mais Jean de Meurs, né à Paris, 
& qui vivoit fous le régne du Roi 
Jean , trouva le moien de donner à 
ces points une valeur inégale par les 
différentes figures de rondes , de noi- 
res , de croches, de doubles-croches , 
& autres qu’il inventa , & qui ont été 
adoptées par les Mwficiens de toutt 
l’Europe, 

\ 

i 
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§. V. 

faut préférfr la Mujîque moderne 4 
ranciçnnc, 

La fameuse querelle au fujet 
des Anciens & des Modernes s’eft 
fort échauffée à cette occafion , parce 
que , fi la Mufique ancienne a ignoré 
le contrepoint , on prétend que ç’eft un 
titre inçontefiable de préférence pour 
la moderne. Je ne fai , en fuppofant 
même le fait , qui pourra bien tou- 
jours demeurer douteux , fi la confé-* 
quence efi fi certaine. Ne fe peut-il 
pas faire que les Anciens aient porté 
la Mufique pour tout le refie ^ un 
dégré de perfection où les Modernes 
n’aient pu atteindre , comme cela eft 
arrivé en d’autres Arts ? ( je ne dis 
pas que cela foit , je ne parle que de 
la polîibilité ; ) pour lors la découver- 
te du contrepoint devroit-elle donner 
une préférence abfolue aux derniers 
fur les autres ? Les plus habiles Pein- 
tres de l’Antiquité , comme ApelJe , 
n’emploioient dans leurs tableaux que 
quatre couleurs. Loin que ce fut pour 
Pline une raifon de rien dbiinuer de 
leur pïérite ôc de leur réputation 
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154 De la Musique; 
il les en admiroit encore davantage ^ 
d’avoir laiffé fi loin derrière eux tous 
les Peintres qui les avoient fuivis , 
quoique ceux-ci eulTent mis en ufa- 
ge un grand nombre de nouvelles cou-, 
leurs. 

Il en faudra toujours revenir au. 
fond,& examiner fi en effet laMufique 
des derniers tems l’emporte fans con- 
tefiation fur celle des Anciens : & 
c’efl: ce qu’il ne paroit pas poffible de 
décider. Il n’en ell pas de la Mufique 
comme de la Sculpture. Dans celle-ci 
on peut juger le procès fur les pièces 
qui fe produifent de part & d’autre. 

' On a des ftatues & des bas reliefs de 
l’antiquité , dont on peut faire la com- 
paraifon avec les nôtres : & nous 
avons vû que Michel - Ange fur ce 
point, paffoit condannation , & re-* 
connoiffoit de bonne foi la fupériorité 
des Anciens. Il n’efl: parvenu jufqu’à 
nous ^ucun ouvrage de la Mufique an- 
cienne qui puiffe nous en faire fentir 
l’excellence , ni nous faire juger , fiu* 
notre expérience propre , fi elle étoit 
auffi parfaite que la nôtre. Les mer- 
veilleux effets qu’on prétend qu’elle 
produifoit , ne paroiffentpas despreu; 
yes fort décifives. 
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11 nousreile des traités didaftiqiies , 
tant çrecs que latins , qui peuvent 
nous inflruire de la théorie de cet art : 
mais peut -on en conclure quelque 
chofe de bien fur pour la pratique î 
Cela peut nous donner quelque 
jour , quelque ouverture : mais il y a 
bien loin des préceptes à l’exécution. 
De fiinples traités de poéfie fuffiroient- 
ils pour nous faire connoitre fi les 
Poètes modernes doivent être préférés 
aux anciens. 

Dans l’incertitude qui refiera tou- 
jours par raport à la quefiion dont je 
parle , il y a un préjugé bien favora- 
ble pour les Anciens , qui doit au 
moins , ce me femble , faire fufpen- 
dre le jugement. On convient que les 
Grecs avoient un génie merveilleufe- 
ment propre pour les Arts ; qu’ils 
les ont cultivés avec un fuccès ex- 
traaodinaire , & qu’ils les ont portés 
pour la plupart à un très haut degré 
de perfeéÜon. Architefture , Sculp- 
ture , Peinture , on ne leur difpute 
point cette louange. Or de tous ces 
Arts , il n’y en a aucun qui ait été 
cultivé fi anciennement ni fi généra- 
lement que la Mufique. Ce n’étoient 
pas quelques particuliers feulement 
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qui s’y appliqii oient , comme dans les 
autres Arts : c’étoient généralement 
tous ceux qui étoient élevés avec 
quelque foin. L’étude de la Mufique 
faifoit une partie effentielle de l’é- 
ducation de la Jeuneffe. Elle étoit 
d’un ufage général pour les fêtes fo- 
lennelles , pour les fàcrifices , & fur 
tout pour les repas , prefque toujours 
accompagnés de concerts , qui en fai- 
foient toute la joie & le principal 
aflaifonnement. Il y avoit des difpu- 
tes publiques & des récompenfes 
pour ceux qui s’y diftinguoient par 
un mérite linguher. Elle dominoit 
d’une manière particulière dans les 
Chœurs & dans les Tragédies. On 
fait jufqu’à quelle magnificence & jufi* 
qu’à quelle perfeftion tout le relie 
fut porté à Athènes dans ces fpeâa- 
cles. N’y auroit-il eu que la Mufique 
qu’on y eût négligée ? Croit-on que 
çes oreilles Attiques , fi fines & fi dé- 
Atticonim ficates pour le fon des mots dans 
^'^reJig/ofîc! fimple difcours , le fiiffent moins 
par raport aux concerts de voix & 
d’infirumens qui régnoient dans ces 
Chœurs , & qui faifoient le plaifir 
d’Athènes le plus fenfible & le plus 
prdinaire ? Pour moi > je ne puis 

m’empécher 
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lh*empécher de croire que les Grecs , 
portés comme ils Fétoient au diver- 
tilTement ^ élevés & nourris dans le 
goût des concerts , avec tous les fe» 
cours dont j’ai parlé , avec ce génie 
Inventif & induftrieux pour tous les 
Arts qu’on leur connoit , ont excellé 
dans la Mufique comme dans tout le 
refte. C’eft la feule conclufion que je 
tire de tout le raifonnement que je 
viens de faire , fans prétendre donner 
la préférence aux Anciens fur les Mo- 
dernes. 

Je n’ai point parlé de la perfeûion 
oti ont pu parvenir les Chantres 
Ifraélites fur tout ce qui regarde le 
fon de la voix , & celui des inftru- 
mens , pour ne point mêler une mufi- 
que toute fainte & toute confacrée à 
la religion avec une mufique toute 
profane , &c entièrement livrée à l’i- 
dolatrie , & à tous les excès qui en 
ctoient la fuite. 11 eft à préfumer que 
ces Chantres , à qui l’Ecriture paroit 
donner une efpéce d’infpiration & de 
don de n prophétie , non pour compo- 
fer des Pfeaumes prophétiques , mais 

a Chonenias Prophe- i /ÿ;. it-it. 

VIÆ przerat ...Erat quip- David & magiArataf 
pe valde fapiens, i 1 exerdtus fegrcgp' »runt in 

Tomt XL I. Partie. T 
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pour les chanter d’une manière vive J 
ardente , & pleine de zélé , avoient 
porté la fcience du chant jufqu’où elle 
pouvoit aller. C’étoit fans doute un 
genre de mulique grand , noble , fu- 
blime , où tout étoit proportionné à 
la majefté du Dieu qui en étoit l’ob- 
jet , & l’on peut ajouter qui en étoit 
l’auteur : car il avoit bien voulu for- 
mer lui -même fes minillres & fes 
chantres , & leur enfeigner comment 
il vouloir que fes louanges fuffent cé- 
lébrées. 

Rien n’eft admirable comme l’or- 
dre même que Dieu avoit établi par- 
mi les Lévites pour l’exercice de cet 
augufte miniftére. Ils étoient au nom- 
bre de quatre mille , partagés en dif- 
férens corps , dont chacun avoit fon 
Chef, & le genre auffi bien que le 
tems de fes fondions marqués. Deux 
^ cens quatre - vingts huit étoient de- 
ilinés à apprendre aux autres à chan- 
ter & à toucher les inftrumens. On 
voit un échantillon de cet ordre mer- 

jniniftetiiim filios Afaph , 

& Hevan , & Idichun : 
quiPROPHETARENT in ci- 
tharis , &. pfalteriis , & 
cimbalis , fecundùm nunie- 
rum fuum dedicato iîbi 
«âicio ftuvienves, i. Ta-^ 


ralip. iç. I. 
a Fuit numcrus eorum.... 
qui etudiebanc canticum 
Domini , cunUi doctores , 
ducenti oSogima oü©, 
J. Paralip, iJ. 7. 


De la Musique. 

Veilleux dans la dillribution que Da- 
vid fit des parties de la muliqiie fainte , 
avec laquelle il voulut folennifer le 
tranfport de l’Arche de la maifon d’O- 
bédédon dans la citadelle de Sion, 

Toute la troupe des Muficiens étoit i.ParaU^* 
divifée en trois chœurs. Le premier 
avoir des inftrumens de cuivre con- bnL 
caves fort retentilîans , femblables à 
nos timbales , finon qu’ils n’étoient 
pas couverts de peaux , mais étoient 
dans leur vuide traverfés de barres 
doublées , qu’on frapoit en différens 
endroits. Ces fons fe marioient fort 
bien avec les trompettes facerdotales 
qui précédoient , & par leurs mouve- 
mens vifs , perçans , coupés , . étoient 
très propres à réveiller l’attention des 
Speftateurs. î^a fécondé troupe des 
Chantres facrés , compofée de deffus, 
touchoit un autre infiniment. Le troi- 
fiéme chœur étoit compofé de baffes , 
qui fervoient à nourrir & à foutenir 
ces deffus , avec lefquels ils étoient 
toujours d’accord , parce qu’ils étoient 
conduits par le même maître des 
Chantres. 


Il eft aifé de comprendre que les 
Lévites , en aufîi grand nombre qu’ils 
étoient , deflinés de pere en fils à 

Y ij 
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i6o De la Müsiquê^ 
cet unique exercice , inftruits par les 
plus favans maîtres , & formés par 
une longue & continuelle expérience,, 
dévoient acquérir une extrême habi- 
leté , & failir enfin toutes les beautés 
& toutes les délicateffes d’un Art oii 
ils paflbient leur vie entière. 

Voila la vraie deftination delà Mu- 
' fique. Lé plus noble ufage que les 
hommes en puiffent faire , c’ell de 
l’emploier à rendre un hommage con- 
tinuel de louange & d’adoration à* la 
majefté fuprême de Dieu qui a créé 
& qui conduit l’univers. Unminiftére 
fl faint efl réfervé à fes fidèles enfans, 
Hymnus omnibus fanclis cjus. 

ARTICLE SECOND. 

Des parties de ta Mujîque propres aux^ 
Anciens, 

Je traiterai dans ce fécond 
Article des autres parties de la Mu- 
fique ufitées chez les Anciens , mais 
inconnues parmi nous , & je les con- 
fondrai fouvent enfemble , parce 
qu’elles ont une liaifon naturelle , & 
qu’il feroit difficile de les féparer fans 
tomber dans des redites. Je ferai grand 
wfage de ce qui ell dit fur ces matières 
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De la Musique; i 6 i 
iâans les Réflexions critiques de 
M. l’Abbé du Bos fur la Poéfie & fur 
la Peinture. 

S. I' 

Dlclamatîon du Théâtre cûnipofée , 5* 
réduite en notes. 

Les Anciens avoient pour le 
théâtre une déclamation compofée , 
& qui s’écrivoit en notes y fans être 
pour cela un chant mulical : & c’effc 
dans ce fens qu’il faut prendre quel- 
quefois dans les Auteurs latins ces^ 
mots , cancre , cantus , & même car’> 
men , qui ne fignifîent pas toujours 
un chant proprement dit , mais une 
certaine manière de déclamer ou d« 
lire. 

Suivant Bryennius , la déclamation 
fe compofoit avec les accens , 5c par 
conféquent on devoit fe fervir pour 
l’écrire en notes des caraOéres même' 
qui fervoient à marquer ces accens. 
Il n’y en avoît d’abord que trois y 
l’aigu, le grave, & le circonflexe. Ils 
montèrent enfuïte jufqn’à dix , mar- 
qués chacun par un caraftére diffère nt. 
On en voit les noms & les figures da ns 
les anciens Grammairiens. L’accent e û' 
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i6i De la Musique; 
la régie certaine qui enîeigne com^ 
ment il faut élever ou abaiffer la voix 
dans la prononciation de chaque fyl- 
labe. Comme on apprenoit l’intona-» 
tion de ces accens en même tems qu’on 
aprenoit à lire , i\ n’y avoit prefque 
perfonne qui n’enteiuüt cette efpéce 
de note. 

Outre les fecours des accens , les 
fyllabes avoient dans la langue Grec- 
que & dans la langue Latine une quan- 
tité réglée , favoir des brèves & des 
longues. La ^ fyllabe brève valoit 
un tems dans la mefure , & la fylla- 
be longue en valoit deux. Cette pro- 
portion entre les fyllabes longues & 
les fyllabes brèves étoit aiilïi con- 
fiante que la proportion qui eft au- 
jourd’hui entre les notes de différen- 
tes valeur. Comme deux notes noires 
doivent dans notre Mufique , durer 
autant qu’une blanche , dans la Mufi- 
que des 'Anciens deux fyllabes brèves 
ne duroient ni plus ni moins qu’une 
longue. Ainfi , lorfque les Muficiens 
_ Grecs ou Romains mettoient en chant 
quelque compofition que ce fut , ils 
n’avoient pour la mefurer , qu’à fe 

a Longam efle dtiorum i eciam pucri fciunt, Quii“ 
tcnipoiuia , brcvem unius, I til, lit. cap. ^ 


De LA Musique, 
conformer à la quantité des fylla- 
bes fur lefquelles ils pofoient chaque 
note. 

Je ne puis m’empécher de remar- 
quer ici en paffant , qu’il eft fâcheux 
que parmi nous les Muficiens qui 
compofent le chant des Hymnes & 
des Motets , n’entendent pas le Latin , 
& ignorent la quantité des mots ; 
d’où il arrive fouvent que fur des 
fyllabes qui font brèves , & fur lef- 
quelles on devroit couler légèrement , 
on infifte & on s’arrête lontems , 
comme fi elles étoient longues. C’efl 
un défaut confidérable , & contraire 
aux plus communes régies de la Mu- 
lique. 

J’ai dit que la déclamation des Ac- 
teurs fur le théâtre étoit compofée & 
écrite en notes , qui détermin oient 
le ton qu’il faloit prendre. Entre plu- 
fieurs paflages qui le démontrent , je 
lue contente d’en choifir un tiré de 
Cicéron , où il parle de Rofcius , fon 
contemporain & fon ami intime. Per- 
fonne n’ignore que Rofcius étoit 
devenu un homme de très grande 
confidération , par fonhabileté fin- 
guliére dans fon Art , & par fa répu- 
tation de probité. On étoit fi bien* 



i ^4 t>E LA Musique; 
prévenu en fa faveur, que lorfqu’it 
jouoit moins bien qu’à l’ordinaire , on 
difôit de lui qu’il fe négligeoit , ou 
CiV.JeOr^jf. qu’i[ gtoit incommodé. Noluit , in- 
quiunt , agere Rofcius ^aut crudioT fuit % 
Enfin, a la plus grande louange qu’on 
donnoit à un homme qui exceUoit 
dans fa profeflion , étoit de dire que 
c’étoit un Rofcius dans fon genre. 

Cicéron , après avoir dit qu’un 
Orateur qui devient vieux , peut ral- 
lentir fa déclamation , apporte pour 
preuve & pour exemple de ce qu’il 
avance Rolcius , qui déclaroit que , 
lorsqu’il fe fentiroit vieillir , il dé- 
elameroit beaucoup plus lentement , 
& que pour y réuffir , il obligeroit 
les inftrumens à rallentir le mouve- 
©f Orat. ment de la mefure. Quanquam , quo- 
»54 niam multa ad Oratoris Jimilitudinern 
ab uno Artifice fumimus ,folet idem Rof- 
dus dicere^ fe , quo plus Jibi cetatis accédé- 
ret, eo tihidnis modos & cantus remiffîo- 
res ej/e faciurumlEn effet , Cicéron, dans 
un Ouvrage poftérieur à celui que je 
viens de citer , fait dire à Atticus que 
cet Aâeur avoit rallenti fa déclama-: 

a Jam diu confecutus I fuo genete Rofcius dîee- 
ctl , UC in quo quifque I retur. D'c orat. lit. i. 
>cçi£do «xcelieie^ , is in j n, i }•. 

tion^ 
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De la Musique. i6^ 
tion , en obligeant le Joueur de flûte 
qui i’accompagnoit de rallentir lui- 
même les fons de fon infiniment. Rof- eu. it Leg, 
aus y familiaris tuas , in. fenuluu nu^ 
mtros & cantus rcmiferat f ipfafque tar- 
‘ diores ftccrat tibias. 

Il efl évident , que léchant , ( car fou- 
vent on l’appelloit ainfi } que Je ehant 
des pièces dramatiques qui fe réci- 
toient fur les théâtres des Anciens , 
n’avoit ni paffages , ni ports de voix 
cadencés , ni tremblemens foutenus , 
oi les autres caraéléres de notre chant 
gmfical : en un mot , que ce chant n’e^: 
toit autre chofe qu’une déclamation* 
comme la nôtre. Cette récitation . ne 
laiffoit pas d’être compofée , puif- 
qu’elle étoit foutenue d’une baffe con- 
tinue , dont le bruit étoit proportion- 
né , félon 'toutes les apparences , au 
bruit que fait un homme qui déclame. 

• Cette pratique nous paroit abfurde 
& prefque incroiable , mais elle n’en 
eft pas moins certaine ; Ôc en matière 
de faits , il efl inutile d’y oppofer des 
raifonnemens. On ne peut parler que . 
par conjefture fur la compofition que 
pouvoit jouer la baffe continue dont 
les Aêleurs étoient accompagnés en 
déclamant.. Peutêtre ne fapoit-ell^ 

Xo/ne X/, h Part, Zt 


l« 
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^66 De la Musique. 
que jouer de tems en tems quelques 
notes longues qui fe faifoient enten-; 
dre aux endroits oii l’Afteur deyoit 
■ prendre des tons, dans lefquels il étoit, 

difficile d’entfer avec julleffe^, & par 
là elle rendoit à l’Afteur le même fer- 
vice queGracchus tiroit de ce Joueur 
de flûte qu’il tenoit auprès de lui^ en 
haranguant , afin qu’il lui donnât A 
propos les tons concertés. 

§. II. 

Ceps du Théâtre compofés , 6* réduits 

Ce n’estpas feulement le ton 
que la Mufique régloit par raport à la 
déclamation , elle régloit encore le ge- 
He. Cet Art étoit appellé par 

les Grecs , & Saltatio par les Romains. 
PUt.icUg^V\ 2 iion dit que cet Art confifte dans 
J*imitation de tous les geftes & de tous 
les mouvemens que les hommes peu- 
vent faire. Ainfi il ne faut pas rellrain- 
dre le fens de Saltation à celui que nous 
. donnons dans notre langue au mot de 
T>anp Cet Art , comme le remarque 
Platon , avoit beaucoup plus d’éten- 
due. Il étoit deftiné , non feulement à 
former les attitudes ôc les mouvemens 


'A 




De la Musique. i6y: 
qui fervent ou pour la bonne grâce , 
ou pour certaines danfes artificielles 
accompagnées de fauts ; mais encore 
à régler le gefte , tant des Afteurs de 
théâtre , que des Orateurs, & même 
à enfeigner certaine manière de gefti- 
culer dont nous traiterons bientôt , 
qui fe faifoit entendre fans le fecours 
de la parole. 

Quintilien a confeille d’envoier les 
enfens, pour quelque tems feulement, 
dans les Ecoles où l’on enfeignoit l’Art 
de la Saltation ; mais fimplement pour 
* y prendre la grâce & l’air aifé dans 
i’aftion , & non pour fe former fur le 
gefte du Maître de danfe , dont celui 
de l’Orateur doit être très différent. 
Il marque que cet ufage étoit fort an- 
cien ,*& qu’il s’étoit maintenu jufqu’à 
fon tems fans être blâmé. 

Cependant Macrobe nous a con- 
fervé le fragment d’une harangue du 
fécond Scipion l’Africain , dans la- 
quelle le Deftrufteur de Carthage par- 
le avec chaleur contre cet ufage. 

a Cujus eciam difciplinæ fis diu. Nequcenimgefèum 
ufus in noilrain ufque æ- Oratorîs componi ad fimi- 
tateni fine reprehenfionc litudinem faltatoris volo , 
defcendit. A me autem fed fubefle aliquid ex hac 
non ultra puériles annos cxercitatione. Quintilt lii 
tcûaebûuc , nec in his ip- t. cap. it. 

Z j; 
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De la Musique. 

Nos jeunes gens , dit-il , vont dans 
» l’Ecole des Comédiens apprendre à 
» * chanter ; exercice que nos ancêr 
» très regardoient comme deshonorant 
» pour des perfonnes bien nées. Ils y 
» vont fans rougir , & l’on voit de 
»jeunes garçons & de jeunes filles parr 
» mi une troupe de gens abfolument 
t* décriés pour leurs mœurs dérér 
n glées. « Le témoignage d’un homme 
aufli fage qu’^toit Sçipion f efl d’un 
grand poids dans la matière dont il s’ar 
git, & donne lieu à bien des réflexions. 

Quoi qu’il en foit , nous voions que ^ 
les Anciens prenoient un foin extra- 
ordinaire de fe perfectionner dans le 
gefte ; & ce foip étoit commun aux 
Comédiens & aux Orateurs. On fait 
combien Démofthéne y donna d’apr 
piication. Rofçius çlifputoit quelr 
quefois ayec Cicéron à qui exprime- 
îroit mieux la même penfée en plu? 
lieurs manières différentes , chacun 
félon fpn art , Rpfcius par le gefte , 

nal. l. i. e. 

* Comme il s'agit ici 
Comédieni , on voit bien 
que par ce n^ot chanter il 
faut entendre déclamer, ré- 
citer des pièces de théâtre. 

b Er certè fatis con- 
, ftat cçimefideie eu© ( Çij 


« EuQt ludum hif- 
^rioniim , difeunt cantate : 
qiiod majores noftri inge- 
miisprobro duci voliierunt. 
Eunt , inquam , iti ludum 
ialtatorium , inter cinœ- 
dos , virgincs puerique in- 
gcAqi. Macroé, Satup- \ 
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Cicéron par la voix. Il paroit que 
Rofcius rendoit par le gefte feul le 
• fens de la phràfe que Cicéron veiioit 
de compofer & de réciter. On jugeoit ' 
- cnfuite lequel des deux avoir le mieux 
téuffi dans fa tâche. Cicéron chan- 
ge oit en fuite les mots ou le tour de la 
phrafe , fans que le fens du difcours en 
fût énervé ; & il faloit que Rofciiis 
à fon tour rendît le fens par d’autres 
geftes , fans, quÉ ce changement affoi- 
.blît l’expreffion de fon jeu miiet« 


§. IIL 

Déclamation & gejîe partagés fur U 
, Théâtre entre deux Aüeurs, 

On sera moins furpris de ce que je 
viens de raporter au fujet de Rofcius , 
quand on faura que les Romains paf- 
' fageoient fouvent la déclamation théâ- 
trale entre deux Aûeurs , dont fun 
prononçoit , tandis que l’autre faifoit 
des geftes* C’eft encore ici une de ces 
■ chofes qu’on a peine à concevoir, tant 
elles font éloignées de nos iifages , & 
tant elles nous paroiffent bizares. 


ceronem ) cum hiftrionc 
fblitinn i utruni ilJencpiiTs. 
eandem fententiam variis 
gelUbus «fSceiec , an ipfe 


per eloquentî* copiam fer- 
inone aiverfo pronuncra. 
ret. Macroh. i>aturn. Uè. 
li cap. 10. 

Z iij 
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Tite-Live nous apprend ce qui donna 
occafion à cette coutume. Livius a An- 
dronicus , poète célébré, & qui le pre- 
mier donna fur le théâtre de Rome une 
pièce régulière. Tan de Rome 5 14, en- 
viron fix vingts ans après que le fpç- 
âacle dramatique eut commencé às’y 
introduire , jouoit lui-même dans une 
de fes pièces. C’étoit alors la coutume 
que les Poètes dramatiques montaf- 
lent eux-mêmes fur ^ théâtre pour y 
reçréfenter un perfonnage. Le peuple, 
qui fe donnoit la liberté de faire répé- 
ter les endroits qui lui plaifoient , à 
force de crier ^w,c’ell*à-dire encore une 
fois ,üt réciter fl lontems Andronicus , 
qifil s’enroua. Hors d’état de déclamer 
davantage, il fit trouver bon au peu- 
ple qu’un efclave , placé devant le 
Joueur d’inftnimens , récitât les vers ; 
tandis que cet efclave récitoit , An- 


_ a Livius . . . idem fci- 
licet , quod omncs tune 
crâne , fuoruin canninum 
aûor , dicicur , cùm fa:- 
.pius revocatus voeem ob- 
zudiilèc , venia pecita pue- 
rum ad canenduin ante 
tibicinem cùin ftatiiiflet , 
canticum egifle aliquanto 
magis vigenti motu , quia 
.nihil vocis ufus impedie- 
bat. Inde ad luanum can- 


tari hiftrionibus cœptiim ^ 
diverhiaque tantum ipro> 
nim voci reli£ta. Liv. lih, 
7. «. i . 

Is ( Livius Andronicus ) 
fui o^eris Aaor , cùm fæ- 
pius a popuio revocatus vo- 
cem obtudiiTct , adliibito 
^ pueri & tibicinis concentu, 
gcfticulationem tacitus pe- 
I régit. Val. Max. Ub. t., 
1 cap. 4. 
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De I.A Musique. 17T 
idi^)mcus fit les mêmes geftes qu’il avoit 
fait en récitant lui-même. On remarqua 
que fon aâion alors étoit beaucoup 
•plus animée, parce qu’il emploi oit tou- 
tes fes forces & toute fon attention à 
faire les geftes , pendant qu’un autre 
étoit chargé du foin & de la peine de 
prononcer. De là, continue Tite-Live, 
naquit l’ufage de partager la déclama- 
tion entre deux Afteurs , & de réciter, 
pour ainfi dire , à la cadence du gefte 
des Comédiens. Et cet ufage a fi bien 
prévalu , que les Comédiens ne pro- 
noncent plus eux-mêmes que les dia- 
logues. On trouve le même récit dans 
•,Valére Maxime , & il efi: confirmé par. 
plufieims autres paffages. 

Il eft donc certain que fottvent la 
prononciation & le gefte fe trou- 
voient partagés entre deux Adeurs ; 
& c’étoit fur des régies fixes de Mufi- 
que qu’ils mefuroient & le fon de leur 
voix , & le mouvement des mains & 
de tout le corps. 

Nous fommes frapés du ridicule 
qu’il y auroit dans deux perfonnes fur 
le théâtre , dont l’une feroit des geftes 
fans parler , tandis que l’autre réci- 
teroit fur un ton pathétique les bras 
croifés. Mais il faut fe fouvenir , en 

Z iv 
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DelaMüsiquf; 
premier lieu , que les théâtres des An-r 
ciens étoient bien plus vaftes que les 
nôtres ; en fécond lieu , que les A âeurs 
jouoient mafqués , & que par confar 
quent on ne poiivoit pas de loin di- 
ftingiier fenfiblement au mouvement 
de la bouche Sc des mufcles du vifage 
s’ils parloient , ou s’ils ne parloient 
•pas. On choiliffoit fans doute art Chan^ 
,teur^ (j’appelle ainfi celui qui pronom- 
çoit ) dont la voix approchât, autant 
qu’il eft'polTible , de la voix du Cor 
j8. -médien. Ce Chanteur fe plaçoit fur 
une efpéce d’eftrade , laquelle étoit 
. vers le bas de la Scène. 

' Mais comment la Mufique Rhyth- 
miqiie s’y prenoit-elle , pour affervir à 
■une même mefure & pour faire tom- 
-ber en cadence & le Comédien qui 

• récitoit , & le Comédien qui faifoit les 
geftes ? C’ell une de ces chofes dont 
Saint Auguflin dit qu’elles étoient 

. connues de tous ceux qui montoient 
fur le théâtre , & que pour cela même 
il ne croioit pas devoir l’expliquer. II 
eft difficile de concevoir comment les 
Anciens s’y prenoient pour faire agir 
ces deux Aéleurs d’un concert 11 par- 

• fait , qu’ils paruffent prefque n’en faise 
; qu’un ; mais le fait éft certain,. Nous. 
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fàvons qu’ils battoient la mefure fur 
leur théâtre , & qu’ils y marquoient 
ainh le Rhythme qtve l’Afteur qui ré- 
citoit , r AÔeur qui faifoit les gefles , 
les Chœurs , & même les Inftrumens 
dévoient fuivre comme une régie 
commune. Quintilien, ^ après avoir dit 
que les geftes font autant alTujettis à 
la mefure que les chants mêmes, ajou- 
te que les Adeiirs qui font les geftes 
doivent fviivre les lignes que mar-, 
quent les piés , c’eft-à-dire la mefure 
qvûfe bat,avec autant de précifion que 
ceux qiîhexécutent les modulations. H 
entend par là les Aêleurs qui pronon- 
cent , & lesinftrumens qui les accom- 
pagnent. Il y avoit , auprès de l’Aâeur 
qui repréfentoit , un homme chaufte 
avec des fouliers de fer , quifrapoitdu 
pié fur le théâtre. On peut croire que 
c’étoit cet homme là qui battoit avec 
le pié une mefure dont le bruit devoit 
fe faire entendre de tous ceux qui dé- 
voient la fuivre. 

L’extrême déllcateffe des Romains 
( il en faut dire autant des Grecs ) pour 
tout ce qui concernoit le théâtre , 


a Atqui corporis motui 
tua quædam tcnipgca 6c 
ad pcduai aon minus 


^ Saltationi , quàm modulà- 
tionibus , adhibet_ raiia> 
1 iBuiîca aunieros. 
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274 DelaMüsique. 

& les dépenfes énormes qu’ils faifoient -i 
pour ces fortes de repréfentations , ' 
nous donnent liefl de croire qu’ils en 
avoient porté toutes les parties à une , 
grande perfeéHon ; & que par confé- 
quent le partage qu’ils avoient fait de 
la déclamation entre deux Aôeiirs , ' 
dont l’un parloit , & l’autre gefticu- 
loit , n’avoit rien qui ne fut très agréa- 
■ ble aux Speftateurs. 

Un a Comédien, à Rome , qui fài- 
foit un gefte hors de mefure , n’étoit 
pas moins fifflé que celui qui manquoit 
dans la prononciation d’un vers. L’ha- 
bitude ^ d’aflifter aux Speftacles avoit 
fendu le peuple même fi délicat , qu’il 
trouvoit à redire jufqu’aux inflexions 
& aux faux accords , lorfqu’on les ré- 
pétoit trop fouvent , quoique ces ac- 
cords produifent un bon effet lorf- 
qu’ils font ménagés avec art. 

Les fommes immenfes que les An- 
ciens confacroient à la célébration des 
Speftacles font à peine croiables. La 


■ a. Hiftrio, fi paululuin 
fc moveac extra numcruni, 
auc fi verfus ptonunciatui 
€il fyllaba una longior aut 
brevioc , exfibilatur & eX; 
ploditur. Cic. in Farad. }. 
‘ b Quanto molliores fun: 
^ deUcawores in conçu flc- 


xiones & falfæ vocula , 
quàm certæ & feveræ : 
qiiibus camen non modù 
auftcri , fed , fi faepius 
fiant , multitudo ipfa rc- 
clamat. Ci(, de Orat, lib.i» 
n.pZ, 
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repréfentation de trois tragédies de 
Sophocle coûta plus aux Athéniens 
que la guerre du Péloponnéfe.Quelles 
dépenfes ne faifoient point les Ro- 
mains pour bâtir des théâtres & des 
amphithéâtres, & même pour paier 
leurs Afteurs. Æfopus , célébré Adeur 
dans le Tragique^ contemporain de 
Cicéron , laiffa en mourant à ce fils , 
dont Horace & Pline font mention Horat. Sa; 
comme d’un fameux diflipateur, une 
.fuccellion de deux millions cinq cens cap. s >. 
mille livres qu’il avoit amaffés à jouer 
• la Comédie. Rofcius avoit de revenu 
par an foixante quinze mille livres , 

. comme il paroit par un endroit du 
plaidoier que Cicéron , fon ami parti- 
culier, fit pour fa défenfe; oh cet Ora- 
teur dit que Rofcius auroit pu amaf- 
fer légitimement depuis dix ans fept 
cens cinquante mille livres ( HS fexa- 
gies : ) mais qu’il avoit négligé ce gain. 

I ^ gagnoit lamêmefomme de 7^000 
- livres par an félon Pline, fi , au lieu de 
quing^nta , on lit fexcenta , comme le 


a Deccm his annis pio- 
ximts HS. fexa^ies hond- 
tiffimè conle^iui potuit : 
noluic. Vro liofc.. Corn. 

n. il. 

b Quippe cùm jam apud 


majores noftros Rofcius 
hiftrio feltertium quin- 
ginta milliaannua mcritaf- 
fe prodacur. PLin, lie. 7. 
cap. ip. 
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P. Hardoiiin croit qu’il faut lire. Mâ- 
crobe dit que Rofcius •’ touchoit par 
jour des deniefs publics cinq ceris 
francs pour lui feul , faits les partager 
avec fa troupe : ce qui iroit encore à 
une plus groffe fomme^ Jules Céfar 
donna plus de foixante mille livres à 
Labérius , pour «rtgagèr ee Poete à 
jouer Itii-même dans une pièce qu’il 
avoit compofée^ 

J’ai rapporté ces faits, & il y en a une 
infinité d’autres pareils , pour faire 
mieux fentir jufqu’oii alloit la paflion 
des Romains pour les Spedacles. Ôr 
cft-il vraifemblable qu’un peuple qui 
n’épargnoit rien pour ces Jeux pu- 
blics , qui en faifoit fa plus grande 
occupation ou du moins fon plus fert- 
fible plaifir, qui fe piquoit d’un goût 
fin & épuré pour tout le refte ; que ce 
peuple , dis-je , dont uh feul mot mal 
prononcé, un feul ton mal pris, un feul 
gefie mal concerté bleffoit la délica- 
teffe , eût fouffert.fi lontems fur le théâ- 
tre ce partage de la voix & du gefte 
entre deux Aûeurs , s’il avoit le moins 
du monde choqué ou les yeux ou les 


a Tanta fuit gratia, ut 
Vercedem dhicnarn de 
f ublico mille danarios fine 


gregalibiis folus acceperic. 
Macrob, Satura. Itbt i» 
cap. 1 »- 


Dicb’ 
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oreilles? On peut croire ,fanspréveni- 
tlon , qu’un théâtre fi efiinié & fi fré=^ 
qûentç avoit porté toutes çhofes à une 
grande perfedlion. 

C’étoit la Mufique qui en avoit 
prefqrfè tout l’honneur. Elle préficloit 
à la compofition des pièces ; car aurr * 
trefois , elle portoit l'es droits & fon 
domaine jufques là , & étoit confon- 
due avec la Poéfie. Elle régloit le ton 
& le gefte des Aéleurs. Elle étoit ap- 
pliquée à former la vpjx , à Tunir avec 
le fon des Infirumens , & à ^pmpofer 
de cçtte union une agréable harmo- 
nie. 

Dans l’ancienne Çréçe , ‘les Poètes 
fàifoient eux-mêmes la déclamation 
de leurs pièces. Mujîcl . qui erant quon- 
dam idem Poetce , dit Cicéron en par? ckMOrati 
lant des anciens Poètes Çrecs qui^*^’"’*^^ 
ayoient trouvé le^ chant & la figure 
des vers. L’art de*çompofer la décla>r 
mation çles pièces de théâtre faifoir à 
Rome une profefiiqn particulière. 

Dans les titres qui font à la tête des 
Comédies de Térence , on voit avec 
le nom de l’Auteur du Poème , & le 
nom du Chef de la troupe dç Comé- 
diens qui les ayoient Fepréfentées , le 
nom de celui qui en avoit fait la dèclaiT 
pja^ion en Latin : Qui feccrat modos^ 
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Cicéron fe fert de la même exprel^' 
{lon^facen modos , pour défigner ceuji 
qui compofoient la déclamation des 
pièces de théâtre. Après 'avoir dit que 
Rofcius déclamoit exprès certains en- 
droits de fon rôle d’un ton plus non- 
chalant que le fens des vers ne fem- . 
bloit le demander , & qu’il plaçoit des 
ombres dans fon gefte pour relever da- _ 
vantage les endroits qu’il vouloit faire 
briller , il ajoute : » Le ^ fuccès de 
w cette pratique eft li certain , que les 
w Poètes les compofiteurs de dé- 
» clamation , s’en font apperçus com- 
» me les Comédiens : & ils favent 
» tous s’en prévaloir , & la mettre . 
» en ulâge. « Ces Compofiteurs de 
déclamation élevoient , rabaiffoient 
avec defifein , varioient avec .art la 
récitation. Un endroit dèvoit quelque- 
fois fe prononcer félon la note plus 
bas que le fens ne paroilToit le deman- 
der ; mais c’étoit afin que le ton éle- 
vé ou l’Adeur devoit fauter à deux 
vers de là frapât davantage. 


a Neque id aâores priùs 
viderunc quàm ipd poëcx , 
quàrn denique illi ecij^ 
qui fccerunt modos , à qui- 
ètu uccifque fummitcicuc 


aliquid , dcîndè augetur , 
extenuatur , inflatur, va- . 
riatur , diftinguitur. de, 
de Orat lib. i,n. 1. 1, 
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An des Pantomimes, 

Pour achever ce qui regarde 
la Mufique des Anciens , il me refte à 
parler de la plus finguliére & la plus , 
merveilleufe de toutes fes opéra- 
tions , mais non la plus utile ni la plus 
louable î c’eft l’exercice des Panto- 
mimes. 

Les Anciens , non contens d’avoir, 
réduit , par les préceptes de la Mufi- 
que , l’art du gefte en méthode , l’a- 
voient tellement perfeélionné , qu’il 
fe trouva des Comédiens qui oférent 
entreprendre de jouer toutes fortes 
de pièces de théâtre fans ouvrir la 
bouche. Ils s’appellérent Pantomimes , 
parce qu’ils imitoient & exprimoient 
tom ce qu’ils vouloient dire , avec les 
geftes qu’enfeignoit l’art de la Salta- 
tion , fans emploier le fecours de la pa- 
role. 

• Nous apprenons de Suidas & de Suîi.kimk 
Zozyme , que l’art des Pantomimes ^‘** *•' 
naquit à Rome fous l’empire d’Au- 
gufte : & c’eft ce qui fait dire à Lu- tudan 
cien que Socrate n’avoit vu la danfe^^‘H’P‘^'< 
que dans fon berceau. Zozyme com-. 
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pte meme rinvention.de cet Art par- 
«îi les caufes de la corruption des 
mœurs du peuple Romain , & des 
malheurs de l’Empire. Les deux pre- 
miers Instituteurs du nouvel Art Ri- 
rent Pylade & Bathylle , dont le nom 
devint fort célébré parmi les Romains. 
Le premier rcufliffoit mieux dans les 
fujets tragiques , & l’autre dans les co 
miques. • - 

Ce qui paroit furprenant , c’eR que 
ces Comédiens , qui entreprenoicnt 
de repréfenter des pièces fans parler , 
fie pouvoient pas s’aider des mouve- 
mens du vifage dans leur déclamation : 
ils jouoient mafqués comme les autres 
Comédiens Ils commencèrent fans 
doute d’abord à exécuter à leur ma- 
nière quelques fcénes fort connues de 
Tragédies & de Comédies , afin de fe 
faire entendre plus facilement des 
Spectateurs , & ils parvinrent peu-à-- 
peu jufqu’à pouvoir repréfenter des 
, pièces entières. 

Comme ils étoient difpenfés de rien 
prononcer , & qu’ils n’av oient que 
des gefles à foire , on conçoit aifé- 
, ment que toutes leurs démonftrations 
étoient plus vives , & que leur aétion 
dîoit beaucoup plus animée que celle 

de« 
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des Comédiens ordinaires. Auffi Cai^- 
liodore appelle -t-il les a Pantomimes 
' des hommes dont les mains difertes ^ 
avôient , pour ainfi dire , une langue 
au bout de chaque doit : des hommes 
qui parloient en gardant le filence , & 
qui favoient faire un récit entier fans 
ouvrir la bouche : enfin des hommes, 
que Polhymnie, la Mufe qui préfidoit 
à la Mufique , avoit formés ,*afin de 
montrer qu’il n’étoit pas befoin d’arti- 
culer des mots pour faire entendre fa 
penfée. ^ 

Il faloit que ces reprélé ntations ÿ 
quoique imiettes , caufalTent un fenfi- 
ble plaifir , & enlevaffent les Speûa- 
teurs. Sénéque le pere , qui exerçoit .Senec. in 
une des profeflions des plus' graves & 
des plus honorées de fon tems , con- 
feflé que fon goût pour ces repréfen- 
tations des Pantomimes étoit une vé- 
ritable paflion. Lucien dit qu’on y ludan. in 
pleuroit comme aux pièces des autres Orckcf.pag. 
Comédiens. Il raconte auffi qu’un Roi ^40. 
des environs dfu Pont Euxin , qui fe 
trou voit à Rome fous le régne de Né- 


a Orcheftarum loqua- 
ciflimæ tnanus , linguoti^ 
aigici' , filentium clamo- 
fum , cxpofitio tarita , 
^uam Mufa Polhvmnia te- 


Tom XI, I. Partr 


perilTe narratur , oQendens 
homines- polTe fine oris 
afflatu velle fuum declor 
rare, CaJlpod. Var. Epifi, 
lib. 4 . Epijl- r t. 


A a 


/ 
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ron , demandoit à ce Prince avec beau- 
coupi d’emprefîement un Pantomime 
qu’il avoit vû jouer , pour en faire fon 
Interprète en toute languè. » Cet hom- 
»me, difoit-il , fe fera entendre de 
» tout le monde , au lieu que je fuis 
» obligé de paier un grand nombre de 
» Truchemens pour entretenir com- 
» mei ce avec mes voifins , qui parlent 
» plufi^urs langues différentes que je 
» n’entens point. « 

Ce qui eft certain, c’eft que l’art des 
Pantomimes charma les Romains dès 
fa nailfance ; qu’il •paffa bientôt dans 
les provinces de l’Empire les plus éloi- 
gnées de la Capitale , & qu’il fubfifta 
aufîi lontems que l’Empire. L’hifloire 
des Empereurs Romains fait plus fou- 
vent mention des Pantomimes fameux 
que des Orateurs célébrés. 

Nous avons vû que cet Art avoit 
commencé fous Augufle. Il plaifoit 
beaucoup à ce Prince , & Bathylle 
cnchantoit Mécéne. Dès ^ les premiè- 
res années du régne ^e Tibère , le 
Sénat fut obligé de faire un réglement 
pour défendre aux Sénateurs d’entrer 

a Ne domos Pantomi- j Equités Romani cingcr 
nnorum Scuacor introiret, | renc. Tacit, Annale lib> i. 
fiç egrcdicQces inpublicuiQ ' eaj>- 7 7. 
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-dans les maifons des Pantomimes , & 
aux Chevaliers Romains de leur,faire 
•cortège dans les rues. Quelques an- ibid. lib.^ 
nées après il falut chaffer de Rome les 
Pantomimes. L’extrême paffion que le 
peuple avoit pour leurs représenta- 
tions , donnoit lieu de tramer des ca- 
bale* pour faire applaudir l’iin plutôt 

3 ue l’autre , & ces cabales devenoieht Cafwd Van 
es faôHons. Ils prirent même des li- nb. i. 
vrées différentes, à l’imitation de ceux 
qui conduifoient les chariots dans les 
• courfes du Cirque. Les uns s’appellé- 
rent les Bleus , &c les autres les Verds. 

Le peuple fe partagea auffi de fon côté, 
toutes les faâions dli Cirque , dont 
il eft parlé fi fouvent dans' l’hiftoire 
Romaine , épouférent des troupes de 
Pantomimes , & excitèrent fouvent de 
dangereux tumultes à Rome*. 

Les Pantomimes furent encore chaf- ^ 
fés de Rome fous Néron , & fous quel- 
ques autres Empereurs. Mais leur exil 
ne duroit pa^ , parce que le peuple ne 
pouvoit plus fe paffer d’eux , & parce 
qu’il furvenoitdeS'Conjonftures oii le 
Souverain , qui croioit avoir befoin 
de la faveur de la multitude , cher- 
choit à faire des aftions qui lui fulfent 
agréables. -Domitien les avoit chaflés , 

Aaij 


r J" ûj: Ly t'ioogic 



±84 De LA Musique. 

■ & Nerva fon fucceffeur les fit reve^ 
' nir 0 quoiqu’il ait été un des plus fages 
Empereurs. Quelquefois le peuple lui- 
môme , fatigué des fuitès mneftes 
qu’entraînoient après elles les cabales 
desPantomimeSjdemandoit leur expul- 
fion avec autant d’empreffement, qu’il 
demandoit leur retour en d’autres 
tems. Neque à tt minore conemtu ut toU 
leres Pantomimos , quàm à pâtre tuo ut 
rejlitueret , exaUum eji , dit Pline le Jeu- 
ne en parlant àTrajan. Il eft des maux 
& des défordres qu’on ne peut arrêter 
, que dans leur naiffance , & qui , fi on 
leur laiffe le tems de croître & de s’ac- 
créditer , prennent le defliis, & devien- 
nent plus forts que tous les remèdes- 


f 



LIVRE VINGT-TROISIÈME. 


LA SCIENCE 

MILITAIRE. 

N O U s AVONS vu jurqu’ici l’honv 
me établi , par le moien des* 
Arts , dans la jouiflance de toutes les- 
commodités de la vie. La terre , cul.- 
tivée par fes foins & par fes travaux 
l’a comblé de toutes fortes de biens. 
Le Commerce lui a amené des pays> 
les plus éloignés- tout ce qui pouvok 
manquer à celui qu’il habite : il a fait 
defcendre Jufqu’aux entrailles de la- 
terre & jufqu’au fond de la mer , non^ 
feulement pour l’enrichir & l’orner , 
mais encore pour lui fournir une in- 
finité de fecours & d’inftrumens né- 
celfaires à fes ufages journaliers. Après- 
qu’il s’ell bâti des maifons , la Scul- 
pture & la Peinture fe font efforcées à 
î’envi d’embellir fa demeure ; & afin 
qu’il, ne manquât rien, à fà fatisfaûion 
& à fa Joie, la Mufique eff venue occu- 
per fes momens de loifir par d’agréa.- 
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blés concerts , qui le délaffent de fes 
travaux , & lui font oublier toutes fes 
peines & to\is fes chagrins s’il en a. 
•Que peut-il defirer davantage ? Heu- 
reux, s’il pouvoit n’être point troublé 
dans la polleffion de ces avantages qui 
lui. ont tant conté j Mais l’avidité & 
l’ambition troublent cette félicité gé- 
nérale, & rendent l’homme ennemi 
•de l’homme. L’injuftice s’arme de la 
force pour s’enrichir des dépouilles 
de fes fieres. Celui qui , modéré 
dans fes defirs , & fe renfermant dans 
-les bornes de ce -qu’il pofféde , ne 
fauroit point oppofer la force à la 
force , deviendroit bientôt la proie 
des autres. Il auroit à craindre que 
des voifins jaloux & des peuples en- 
nemis ne vinffent troubler fon repos, 
ravager fes terres , brûler fes maifons, 
.enlever fes biens , & l’emmener lui- 
même en captivité, ill a donc befoin 
de forces & de troupes qui le défen- 
dent contre l^violence , & le met- 
tent en fureté. Bientôt nous le verrons 
occupé de ce que les Sciences ont de 
plus élevé & de plus fublime : mais , 

» au premier bruit des armes , ces 
. \ « 

a Omnia liarc nollra. in tutela ac prælîdio bel- 
■ptscUra {ludia.« .. lacemi 'lk» YÛtufû. Sûuùl ac^qe 
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Sciences , nées dans le repos & enne- 
mies du tumulte , fbntfaifiesde fraieur, 
& réduites au filence , à mpins que 
l’Àrt militaire ne les prenne fous fa 
proteûion , & ne les mette fous fa 
îàuvegarde , qui feule affure la tranr 
quillité publique. C’eft ainfi que la 
guerre devient néceffaire à l’homme , 
comme la protedrice de la paix & du 
repos , & uniquement occupée du foin 
de repouffer la violence , & de défen- 
dre la juffice ; & c’eft fous ce regard 
que je crois qu’il m’ell permis d’en 
parler. Je parcourrai , le plus briève- 
ment qu’il me fera poflible , toutes les 
parties de la Science militaire , qui 
eft , à proprement parler , la fcience 
des Princes & des Rois , ôc qui de- 
mande pour y réuffir , des talens pref- 
que fans nombre , qu’il eft bien rare 
de trouver réunis dans une feule per- 
fonne. 

Comme j’ai traité ailleurs ce qui 
regarde la milice des Egyptiens , des 
Carthaginois , des Affyriens , & des 
Perfes , j’en parlerai ici plus rare- 
ment. Je m’arrêterai davantage fur 


jncfcpuit fufpicio cuniul- 
tus , aites illico nollræ 
‘conticdcunt, de, pro 
•Mur. n, IX. ' 


a Surdpienda bella lune 
ob cam caufani , ut line 
injuria in p.ice vivatur. 
de. lit. I , dt Offic, n. } i. 
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les Grecs , & principalement fur léS 
Lacédémoniens & les Athéniens , qiri 
de tous les peuples de la Grèce , font 
fans coritéftationf les deux qui fe font 
le plus diftingifés par la valeur & par 
la Science militaire. J’ai douté lon- 
teras fi Je parlèrois aiiifi des Romains , 
qui parôiflent étrangers à mon fujet. 
Mais , tout bien pefé , j’ai cru devoir 
les joindre aux autres peuples , afin 
qu’on pût , d’un même coup d’œil , 
connoitre , au moins légèrement , là 
manière dont les Anciens faifoient là 
guerre. C’eft le feul but que je me 
propofe dans ce petit Traité , & je 
ne porte point mes vues plus loin. Je 
n’ai pas oublié ce qui arriva à un Phi- 
lofophe d’Ephéfe , qui pafîbit pour le 
plus beau parleur de fon tems. Dans 
une harangue qu’il prononça devant 
Annibal , il s’avifa de traiter à fond 
des devoirs d’un bon Général. Le Ha- 
rangueur fut applaudi par tout l’audi- 
toire. Annibal , prefle de dire ce qu’2 
en penfoit , répondit avec une liberté 
militaire , qu’il n’avoit jamais entendu 
un fi méprifable difeoureur. Je crain- 
drois de m’expofer à un pareil re- 
proche , fi , après avoir pafle tou- 
te ma vie dans l’étude des Belles- 

Lettres , 
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tettfes , je prétendois donner des le- 
çons de TArt militaire à ceux qui en 
font profelîion. 




CHAPITRE PREMIER. 

C E PREMIER Chapitre renfermera 
ce qui regarde l’entreprife & là 
déclaration de la guerre , le choix du 
Général & des Officiers , la levée des 
troupes , leurs vivres , leur paie , 
leurs armes , leur marche , la conflru- 
ûion du camp , & tout ce qui a raport 
'aux batailles. 


. -ARTJCLE PREMIER. 

' jj^ntnprifç & déclaration de La guerrel 

§. I. 

^ntreprife de la guerre, 

< Il n’y a point de principe plus 

f énéralement reçu que celui qui éta- 
lit qu’on ne doit entreprendre la 
guerre que pour des caufes juftes & 
légitimes ; & il n’y en a gu ères qui 
foit plus généralement violé. On con- 
yient a que les guerres entreprifes uni- 


a Ittfette bella, finiti- non molcftos fola regni 
me .... ac populos fibi cupiditate concerece & C uI|m 

— -rrr rr\‘ .’ fs 1. 


Tome XL I. Partie, 


Bb 
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quement par des vûes d’intérêt oif 
d’ambition j/Qnt de vrais brigandages. 
La réponfe du Pirate à Alexandre le 
Grand , fi connue dans l’Hiftoire , n’é- 
toit-elle pas fort fenfée ? Les Scythes 
n’avoient-ils pas raifon aufli de deman- 
der à ce ravageur de provinces , pour- 
quoi ^ il venoit troubler le repos de 
peuples qui ne lui avoient fait aucun 
iort,& s’il né leurétoit pas permis d’i»- 
gnorer , dans le fond de leurs bois & 
de leurs deferts , qui étoit Alexandre ^ 
d’oil il venoit ? Quand » Philippe , 
C4y». 3* pris pour arbitre par deux Rois de 
Thrace qui étoient freres , les chafTe 
tous deux de leurs ‘Etats , mérite-t-il 
un autre nom que celui de voleur ^ 
de brigand ? Ses autres conquêtes' , 
quoique moins criantes , n’en étoient 
paS’moins des brigandages, parce qu’el- 
les étoient toutes fondées fur l’injufti- 
^ce ; & que nulle voie de vaincre ne 

Jayîinl lui paroiflbit honteufe : Nulla apu4 

,•» ■ dere , quid al’ud quàm b Philippus , more io- 

7 grande iacrocininm nami- genii fui , ad judicium vc- 
nandutn eft ? S. Aug. de luci ad belluni , inopinan- 
' Çiv. Deijih. 4 . cap. 6 tibus fratribus , inllrudo 
- a Quidnobis tecum cft? exercicu fupervcnit;&re- 
, Nunquamtenam tuam ac- gno utrumque , non judi- 
'tigimuS. Qui fis , undè ve- cis more , fed fraude LA- 
nias , licerne ignorare in tronjs ac fcclerc , fpo- 
vallis fylvis viventibus ; liavir. 
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utm turpis ratio vincmdi. La juftice & 
la néceflité des guerres doivent donc 
être regardées comme un principe fon- 
damental en matière de politique &C 
de gouvernement. 

• Dans les Etats Monarchiques , le 
Prince feul , pour l’ordinaire , a le 
pouvoir d’entreprendre une guerre : 

& c’eft une des raifons qui rendent 
la place fi formidable. Car , s’il a le 
malheur de l’entreprendre fans une 
caufe légitime & nécelTaire , il répond 
de tous les crimes qui s’y commettent , 
de toutes les fuites funeftes qu’elle 
entraîne après elle , de tous les rava- 
ges qui en font inféparables , & de 
tout le fang humain qui y eft répandu. 

Qui peut ne point frémir à la vue d’un 
tel objet , & d’un compte li redou- 
table ? 

Les Princes ont des Confeils , qui 
peuvent leur être d’un grand fecours , 
s’ils ont eu foin de les remplir de 
perfonnes fages , éclairées , expéri- 
mentées , pleines d’amour & de zélé 
pour le bien public , fans ambition ^ 
iàns vue d’intérêt , & fur-tout infini- ' 
ment éloignées de tout déguifement 
& de ioute flaterie.. Quand Darius HtToiot: ' 
propofo dans fon Confeil de porter /i^,4 
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la guerre contre les Scythes , Artaba- 
ne fon frere entreprit inutilement d’a- 
bord de le détourner d’un deffein û in- 
jufte fi dérailbnnable : fes raifons, 

quelque folides qu’elles fulTent , ne 
tinrent point contre les louanges ou- 
trées &c les flateries exceffives des 
Courtifans. Il ne réulîit pas mieux dans 
. le confeil qu’il donna à Ion neveu Xer- 
xès, de n’aller point attaquer les Grecs. 
Comme celui-ci avoit marqué claire- 
ment fon goût , faute effentielle dans 
ces rencontres , on n’eut garde de s’y 
Oppofer , & la délibération ne fut que 
pour la forme. Dans l’une & dans 
l’autre occafion , la douleur du fage 
Prince qui difoit librement fon avis , 
étoit de voir que ces deux Rois ne 
comprenoient point a ^uel maÜuur c^cjl 
de accoutumer à ne point mettre de bor~ 
ries à fes dejirs, à i^étre jamais content de 
ce qu'on pofféde y & à vouloir aller tou~> 
jours en avant ; ce qui eft la caufe de 
prefque toutes les guerres. 

‘ Dans les Républiques Grecques I 
c’étoit l’affemblée du peuple qui dé- 
cidoit de la guerre en dernier reflbrt j, 

a «« xpe^:r ut S'ii’àanut 'M I if 

Tl iitf I 
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ce qui étoit fiijet à de grands incon- 
véniens. Il eft vrai qu’à Sparte l’auto- 
rité du Sénat , & fur-tout des Epho- 
res , & à Athènes celle de l’Aréopage 
& du Confeil des Qiiatre-cens , à qui 
il appartenoit de préparer les affaires , 
& de former les avis , fervoient, pour 
ainfi dire , de contrepoids à la légère- 
té & à l’imprudence du peuple : mais 
ce remède n’avoit pas toujours fon ef- 
fet. On reprochoit deux défauts tout 
oppofés aux Athéniens , la trop gran- 
de précipitation» , & la trop grande 
lenteur. C’eft contre le premier qu’on 
avoit fait une loi , qui ordonnoit qu’on 
ne pourroit décerner la guerre qu’a- 
près une mûre délibération de trois 
jours. Et dans les guerres contre Phir 
lippe on a vû combien Démofthéne fe 
plaignoit de la nonchalance des Athé- 
niens , dont leur ennemi favoit bien 
profiter. Cette lenteur , dans les Répu- 
bliques , vient de ce qu’à moins que le 
péril ne foit évident , les particuliers 
font diflraits par différentes vûes & 
différens intérêts , qui les empêchent 
de fe réunir promtement dans une 
même réfolution. Aufîi , quand Philip- 
pe eut pris Elatée, l’Orateur Athénien , 

B b uj 
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effraie du danger preffant oîi fe trou- 
voit la République , fît abroger la loi 
dont je viens de parler , & fit conclu- 
re la guerre fur le champ. 

Les affaires s’examinoient & 
fe décidoient avec beaucoup plus de 
maturité & de fageffe chez les Ro- 
mains , quoique le peuple y fîit maî- 
tre aiilîi de la décifion. Mais l’auto- 
rité du Sénat étoit grande , & pré va- 
loit prefqiie toujours dans les affaires 
importantes. Il étoit fort attentif , fur- 
tout dans les commencemens de 1 % 
République , à mettre , dans les guer? 
res , la juftice de fon côté. Cette répu- 
tation de bonne foi , d’équité , de ju- 
ffice , de modération , de defintéreflè-. 
ment , ne fervit pas moins , que la for- 
ce des armes , à l’accroiffement de la 
République Romaine , & l’on a attri- 
buoit fa puiffance à la proteftion des 
dieux , qui récompenfoient ainfi fa ju- 
ffice & fa bonne foi. On remarquoit, 
avec admiration , que les Romains , 
dans tous les tems , avoient toujours 


a Favere pietatî fideique 
dcos , per quæ populus 
Ronianus ad tantum fafli- 
gii pervençrit. Liv, lib. 44. 

». I, 


b Majores vcftri omnium 
magnarum rcrura & prin- 
cipia exorfi ab dits funt , 
& ftncm eum (latuetunt, 
Livt üb- 45. n. . 
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mis pouf bafe de leurs entreprifes la 
religion , & qu’ils en avaient raporté 
aux dieux & le principe & la fin. 

Le motif le plus puiffant que puffent 
emploier les Généraux pour animer 
les troupes à bien combattre , étoit de 
leur repréfenter que la guerre qu’ils 
fàifoient étant jufte , & la feule né- 
ceffité leur aiant mis les armes à la 
main, ils pouvoient certainement 
compter fur la proteftion des dieux t 
au lieu que ces mêmés dieux , ennemis 
êc vengeurs de l’injuftice , ne man- 
quoient jamais de fe déclarer contre 
ceux qui entreprenoient des guerres 
illégitimes en violant la foi des Traités. 

§. II. 

DécUiratïon de. la guerre, 

Unesuite “ des principes d’é- 
quité & de juftice que je viens d’éta- 
blir, étoit de, ne point commencer ac- 
tuellement la guerre , qu’on n’eût au- 
paravant fignihé par des hérauts pu- 


a Ex quo intelligi po- 
reft nulluin belluin eflc 
iu{lum , nrli quod aut re- 
bus rcpetiçis geraçur , aut 


denunciatum antè fit & 
indiiilum. C/c. Ub. i, ifi 
Offic. n. 3«. 


B b iv 


/ 


! 


Digitized by Google 


2,9^ De la Science 
blics aux ennemis les griefs qu’on avoit 
contre eux , & qu’on ne les eût ex- 
hortés à réparer les torts qu’on pré- 
tendoit en avoir reçus. Il eft du droit 
naturel de tenter les voies de douceur 
& d’accommodement , avant que d’en 
venir à une rupture ouverte. La guer- 
re eft le dernier des remèdes : avant 
que de l’emploier, il faut avoir eftaié 
de tous les autres. L’humanité veut 
qu’on donne lieu aux réflexions & au 
repentir , & qu’on laifle le tems d’é^ 
claircir des doutes & de difliper des 
foupçons , que des démarches équi- 
voques ont pu faire naître , & qui fou- 
vent fe trouvent fans fondement réel 
quand on les approfondit. 

Cette coutume étoit anciennement 
& généralement obfervée chez les 
Grecs. ^ Polynice , avant que de for- 
mer le fiége de Thébes , envoia Ty- 
dée vers fon frere Ethéocle , pour ten- 
ter des voies d’accommodement. Il 
srz;<i<i./i.x.'paroit par Homère que les Grecs dé- 
*'**’®^' putérent Ulyffe & Ménélas vers les 

a Potior cunâis fcdit fentencia, fratris 
Prxtcntare fidem , tutofque in régna precando 
Explorare aditus. Audax ea muneraXydeus 
ÿponçc fubût îMf» /ii. ï I. 
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Troiens , pour les fommer de leur 
rendre Héléne , avant que d’avoir 
• fait contre eux aucun aûe d’hoftilité : 
& on lit la même chofe dans Héro- 
dote. On voit une foule de pareils 
exemples dans toute la fuite de l’hiftoi- 
re des Grecs. 

- Il eft vrai que c’eft un moien pres- 
que fûr de remporter de grands avan- 
tages fur les ennemis , que de tomber 
•tout d’un coup fur eux , & de les at- 
taquer fubitement , fans leur avoir 
laiffé rien entrevoir de fes deffeins , 
•& fans leur avoir donné le tems de 
fe mettre en état de défenfe. Mais ces 
incurlions imprévues, fans aucun préa- 
lable & fans aucune dénonciation an- 
térieure , étoient juftement regardées 
comme des entreprifesinjuftes, & vi- 
cieufes dans le principe. C’eft , félon 
la remarque de' Polybe , ce qui avoit 
fi fort décrié les Etoliens ,& les avoit ^ 
rendu fi odieux comme brigands & 
voleurs , parce que n’aiant pour régie 
que leur intérêt , ils ne connoiffoient 
ni les loix de la guerre ni celles de la 
.paix , ôc que tout moien de s’enrichir 
& de s’aggrandir leur paroiffoit légiti- 
me, fans s’embarraffer s’il étoit contre 


Xiÿ. f-cafi 
112. â’C* 
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le droit des gens d’attaquer fubitement 
des voifins , qui ne leiy avoient fait 
aucun tort , & qui fe coiroient en fii» 
reté à l’ombre & fous la fauvegarde 
des Traités. 

Liy, lih. 1. . Les Romains n’étoient pas moins 
exaôs que les Grecs à obferver cette 
cérémonie de la déclaration de guer- 
re : c’étoit Ancus Marcius , le qua^riér 
me de leurs Rois , qui l’avoit établie. 
L’Officier public , ( il s’appelloit Fé- 
cial ) la tête couverte d’un voile de 
^ , fe tranfportoit fur les frontières 
du peuple contre lequel on fe pré- 
paroit à faire la guerre ; & dès qu’il 

Î r étoit arrivé , il expofoità haute voix 
es griefs du peuple Romain , & la fa- 
tisfeâion qu’il demandoit pour les 
torts qu’on lui avoit faits , prenant Ju- 
piter à témoin en ces termes , qui ren- 
fermoient une horrible imprécation 
contre lui-même , & encore plus con- 
tre le peuple dont il n’étoit que la voix. 
Grand Dieu ,Jic'eJl contre V équité & la 
jujlice que je viens ici au nom du peuple 
Romain demander fatisfaBion , ne fouf- 
fre:{^ point que je revoie jamais ma patrie. 
Il répétoit la même chofe , en chan- 
geant feulement quelques termes , à la 
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Militaire. 299 
première perfonne*qii’il rencontroit, 
puis à l’entrée de la ville , & dans la 
place publique. Si au bout de trente- 
trois jours on ne faifôit point fatis- 
faftion , le même Officier retournant 
vers le ngême peuple , prononçoit pu- 
bliquement ces paroles : Ecoute:^ , Ju- • Ceji aînfi 
piter , Junon , & * Quirinus : 6* vous , î"’®" 

^ louRomulusrn 

dieux du CUL , dieux de la terre , dieux 
des enfers , écoute^. Je vous prends ci 
témoins qu'un tel peuple ( on le nom- < 

moit ) ejl injujîe , & refiife de nous 
faire fatisfacHon. Nous délibérerons à 
Rome dans le Sénat fur les moiens de 
nous faire rendre la jujiiee qui nous ejl 
due. Au retour du Fécial à Rome , on 
mettoit l’affaire en délibération , & 
fi le plus grand nombre des fuffrages 
^oit pour faire la guerre , le même 
Officier retournoit fur les frontières 
du même peuple , & en préfence au 
moins de trois personnes il prononçoit 
une certaine formule de déclaration 
de guerre ; après quoi il jettoit fur les 
terres du peuple ennemi une lance , 
qui marquoit que la guerre étoit dé- 
clarée. . 

Gette cérémonie fe conferva lon- 
tems chez les Romains. Lorfqu’il s’a- 
git de déclarer la guerre à Philippe ôc 
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à Antiochus , on Confulta les Féciau* 
pour favoir s’il faloit la leur dénoncer 
à eux-mêmes en perfonne , ou s’il fuf- 
firoit de le f^re à la première place de 
leur obéiffance. Dans les beaux tems 
de la République a ils auroient cru fe 
deshonorer que d’agir flirtivément , Sc 
d’emploier la mauvaife foi , ou même 
l’artifice. Ils laiflbient ces petites rufes 
& ces indignes fineffes aux Carthagi- 
nois & à d’autres peuples qui leur ref- 
fembloient , chez qui il étoit plus glo- 
rieux de tromper l’ennemi , que de la 
.vaincre par la force ouverte. 

Les Hérauts d’armes & les Féciaux 
étoient fort refpedés chez les An- 
ciens , & confidérés comme des per- 
fonnes facrées &: inviolables. Cette 
déclaration faifoit partie du droit de» 
gens , & étoit regardée comme né- 
celî’aire & indifpenfable. Elle n’étoit 
point précédée de certains écrits pu- 
blics que nous appelions Manifcjles , 

a Veteres , & niotis an- ! quàm gerere folitos bella , 
«qui mcmores , negabant ’ denunciare etiam . . . Harc 
fe in ea Jegatione Roma- Romana eflè , non verfu- 
nas artes agnofcerc. Non tiaruni Punicamm , ueque 
per inlîdias & nocturna callidiracis Græcæ : apud 
prælia . .. nec ut magis quos fallerehofteni , quàm 
alhi quàjn vera virtuce vi fuperare , gloriofius fue- 
gloriarentur , bella majo- rit. Liv. lib, 41, n. 47. 
res geflilfe, Indicere priùs 1 
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Sc qui contiennent les prétentions 
bien ou mal fondées de l’un ou de 
l’autre parti , & les raifons dont on 
les appuie. On les a fubftitués à la pla- 
ce de cette cérémonie augulle & fo- 
lennelle , par laquelle les Anciens fai- 
Ibient intervenir dans la déclaration 
de guerre la majefté divine , comme 
témoin & vengereffe de l’injuftice de 
ceux qui entreprendroient ces guerres 
fens raifon & fans néceflité. Un motif 
de politique a encore rendu néceffai- 
res ces manifeftes, dans la’lituation oh 
font à l’égard les uns des autres les 
Princes de l’Europe , liés enfemble par 
le fang , par des alliances , par des li*»’ 
gués olfenfives ou défenfives. Il eft de 
la prudence du Prince qui déclare la 
guerre à fon ennemi , de ne pas s’atti- 
rer en même tems fur les bras tous les 
alliés de celui qui l’attaque. C’ell pour 
détourner cet inconvénient qu’on feit 
aujourd’hui des Manifeftes , qui tien- 
nent lieu des çérémonies anciennes 
que je viens d’expofer , &c qui renfer- 
ment quelquefois la raifon qui a dé- 
terminé à commencer la guerre fans 
la déclarer. 

J’ai parlé de prétentions bien ou 
|nal fondées, Car les Etats & les Pria-; 
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ces qui fe font la guerre , ne manquent 
pas , de part & d’autre , à Juftifier leurs 
entreprifes par des raifons fpécieufes ; 
& ils pourroient s’exprimer comme fit 
liv. Uh. 8. un Préteur Latin , dans une affemblée 
’*■ oii l’on délibéroit fur ce qu’on répon- 

droit aux Romains, qui , fur des foup- 
çons de révolte , avoient mandé les 
Magiftrats du Latium. *» Il me femble , 
tp Mefiieurs , dit-il , que dans la con-, 

H jonûure préfente , nous devons 
» moins nous embarralTer de ce que 
>♦ nous avons à dire , que de ce que 
nous avons à feire : car quand nous 
aurons bien pris notre parti , & bien 
M concerté nos mefures , il ne fera pas 
» difficile d’y ajufter des paroles. •« > 
fummam rerum nojlrarum mugis per- 
tinerc arbitror , quid agendum nobis y 
quàm quid loqutndum Jit. Facile erit , 
explicatis con jîUis , accommodare rebus 
verba. 
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ARTICLE SECOND. 

t - 

■Çhoix du General & des O^îciers. Levi& 
des Soldats, ‘ 


Choix du Général 6* des Off.cîers, 

\ ■ 

C’est un grand avantage pouf 
Jes Rois d’être maîtres abfolus du 
choix des Généraux d’armée & des 
.Officiers ; & ujie des plus grandes 
louanges qu’on puiffe leur donner, 
eR de dire que la réputation connue 
Jèü le mérite folide font les feuls mo:* 
tifs qui les y déterminent. En effet ^ 
j>eut-on apporter trop d’attention à 
jun choix , qui égale en quelque forte 
.un particulier à fon Souverain , en le 
rendant dépofitaire de toute fa puif- 
fance , de toute fa gloire , & de toute 
4a fortune 'de fes Etats } C’eR princi- 
palement à ce caraftére qu’on recon- 
jioit les Princes capables de gouver- 
ner , & c’eft ce qui a toujours fait 
le fuccès de leurs armes. On ne voit 
-point que le grand C^rus , que Phi- 
:Eppe, qu’ Alexandre Ion fils aient ja- 
mais confié le commandement de leure 
'troupes à des Généraux fans mérite 
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& fans expérience. Il n’en eft pas ainfi 
fous les fucceffeurs de Cyrus , ni fous 
ceux d’Alexandre , où l’intrigvie , la 
cabale , le crédit d’un, Favori préfî- 
doient ordinairement à ce choix , & 
donnoient prefque toujours exclufion 
aux meilleurs fujets. Auffi le fuccès 
des guerres répondoit-il à de tels 
commencemens. Je n’ai pas befoin d’en 
citer des exemples : l’Hiftoire en eft 
remplie. 

TIeroiot.lïh. Je paffe aux Républiques. A Sparte 
les deux Rois étoient,par leur rang 
même , en droit & en poffeflion de 
commander , & dans les premiers 
téms ils marchoient enfemble à la 
tête • des armées i mais une divifion 
arrivée entre Cléoméne & Démarate, 
donna lieu à une loi , qui ordonnoit 
qu’un feul des Rois commanderoit 
les troupes ; & elle fut obfervée dans 
la fuite , fi ce n’eft dans des cas ex^ 
-traordinaires.Les Lacédémoniens com- 
prirent que l’autorité s’afFoiblit dès 
qu’elle eft partagée'; qu’il eft rare 
que deux Généraux puiüent lontems 
s’accorder ; que les grandes entrepri- 
ses ne peuvent guéres réuflir que fous 
Ja conduite d’un feul homme , èc que 
fien n’eft plus ^efte à unQ^armée 
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que le partage du commandement. 

Cet inconvénient devoit être bien 
plus grand à Athènes , où , par la 
conftitution même de l’Etat , il de- 
voit toujours y avoir dix Comman** 
dans parce qu’ Athènes étant com- 
pofée de dix Tribus , chaaine four- 
nilToit le lien ; & le commandement 
rouloit par jour entre ces dix Chefs. 
D’ailleurs c’étoit le peuple qui les 
choililToit , & cela chaque année. C’eft 
ce qui donna lieu à un bon mot de 
Philippe , qui admiroit le bonheur des 
Athéniens , de pouvoir trouver cha- 
que année à point nommé dix Capi- 
taines , au lieu qu’à peine avoit-il pu , 
pendant tout fon régne , en trouver 
un feul. 

Il faloit pourtant bien que les Athé- 
niens , fur-tout dans des tems de cri- 
fe , fulTent attentifs à ne nommer pour 
Généraux que des citoiens d’un vrai 
mérite. Depuis Miltiade jufqu’à Dé- 
métrius de Phalére , c’eft-à-dire pen- 
dant près de deux cens ans , on comp- 
te un nombre confidérable de grands 
hommes qu’Athénes mit à la tête de 
fes armées", qui portèrent la gloire de 
leur patrie à un fi haut point de ré*- 
putation. Pour lors toute jaloufie cef-: 
Tome XI, I, Part, _C c 


* Cétolt 
Parménioit, 
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îbit , & Ton n’avoit en vue que le 
bien public. On en voit un bel exem- 
ple dans la guerre que Darius porta 
• Heroi. lih. contre les Grecs. Le danger étoit ex- 
^ cap. lop. trême. Les Athéniens fe trouvoient 
feuls contre une armée innombrable. 
Des dix Généraux , cinq étoient pour 
donner le combat , cinq pour fe re- 
tirer. Miltiade , qui étoit à la tête des 
premiers , aiant engagé dans fon parti 
le Polémarque ( c’étoit un Officier 
qui avoit droit de fufFrage dans le 
Confeil de guerre , & qui décidoit en 
cas de partage ) la bataille fut réfolue. 
Tous ces Généraux, reconnoiflant la 
fupériorité de Miltiade fur eux , quand 
leur jour flit venu , lui cédèrent le 
commandement. Ce fut pour lors que 
fe donna la célébré bataille de Mara- 
thon. 

11 arrivoit quelquefois que le peu- 
ple , fe laiffant gouverner à fes Ora- 
teurs , & fuivant en tout leur caprice , 
mettoit en place des fujets indignes. 
On peut fe fouvenir du crédit amolli 
qu’avoit fur les efprits de la multitu- 
de le fameux Cléon , qui fut chargé 
du commandement dans les premiè- 
res années de la guerre du Pélopon- 
néfe , quoique ce fut un homme 
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brouillon , emporté y violent , fans 
tête & fans mérite. Mais ces exemples 
font rares , & ils ne fe multiplièrent à 
Athènes que dans les derniers tems : 

& ce fut une des principales caufes de ^ 

fa ruine. 

Le Philofophe Antillhéne fît fentir piog-Laen^ 
un jour aux Athéniens d’une manié- 
re plaifante , mais fpirituelle , l’abus 
qui fe commettoit parmi eux dans les 
promotions aux charges publiques. II 
leur propofa d’un air férieux en plei- 
ne affemblée , d’ordonner par un Dé^ 
cret que déformais les ânes feroient 
emploiés à labourer la terre auffi bien 
que les bœufs & les chevaux. Com- 
me on lui répondoit que les ânes n’é- 
toient point nés pour le labour ; Fous 
vous trompe^ , leur dit-il , cejl tout un. 

Ne vo 'w^^vous pas que des citoiens , d'â- 
nes & d'ignorans qu'ils étoient , devien- 
nent tout d'un coup eP habiles Généraux 
par cette raifon feule que vous les ave^ 
nommés } 

A Rome, c’étoit auffi le peuple 
qui nommoit les Généraux , c’eft-à- 
dire les Confuls , & les Préteurs. Ils 
n’étoient en place qu’un an. Quel- 
quefois on leur continuoit le com- 
inanderaent fous le nom de Procon- 

C c ij 
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fuis ou de Propréteurs. Ce ^ change- 
ment annuel de Généraux étoit un 
grand obftacle à l’avancement des af- 
faires , qui demandent , pour réuffir , 
d’être continuées fans interruption. Elt 
c’eft le grand avantage des Etats Mo- 
narchiques , où les Princes , abfolu- 
ment libres , maîtres des afiaires & des 
tems , difpofent de tout à ' leur gré , 
fans être affervis [k aucune néceffité. 
Au lieu que , chez les Romains , un 
•Conful arrivoit quelquefois après 
coup , ou étoit rappellé avant le tems 
pour tenir les affemblées. Quelque 
diligence qu’il fît pour arriver , avant 
que fon Prédéceffeur lui eût remis le 
commandement , & qu’il fe fut in- 
ilruit de l’état de l’armée, connoifTance 
abfolument préalable à toute entre- 
prife , il fe paflbit toujours un tems 


a Interrumpi tenorem 
lerum , in t^uibus pera- 
gendis coutinii^o ipfa ef- 
ficaciffima eflet . ininimè 
convenire. Inter traditio- 
aiem imperii , novi;ateai- 
que fucceflbris , quæ nof- 
cendis priùs qudni agendis 
rebus imbuenda fit , fæpè 
bene gcrendæ rei occafio- 
nes intetcedere. Liv. lib. 
41. n. IJ-. 

Port tempus ( Çonfuîes ) 
»d bella ierun; : ante ten)- 


[pus comitiorum caufa re- 
vocati funt : in ipfo co- 
natu rerum circuinegit fe 
annus . . ; . Male gellis re- 
bus alterius rucceflum eft : 
tironem , aut n^alâ difci- 
plinâ infiitutum exercitutn 
acceperunt. At hercule Re- 
ges , non liberi folùm im- 
pedi mentis omnibus , fed 
domini rerum temporuin- 
que , trahunt confiliis cun- 
da , non requuQ;ur. Liv* 
lib. p. R. 18* 
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fconfidérable , qui lui fàifoit perdre 
roccafion d’agir , & d’attaquer à pro- 
pos l’ennemi. Souvent d’ailleurs , il 
trouvoit en arrivant les affaires en 
mauvais état par la faute de fon Pré- 
déceffeur , & une armée ou compofée 
en partie de troupes nouvellement le- 
vées & fans expérience , ou corrom- 
pue par la licence & le défaut de dif- 
cipline. Fabius - fit faire une partie de 
ces réflexions au peuple Romain, lorf- ^ 
qu’il l’exhortoit à choifir un Conful 
capable de tenir tête à Annibal. 

Ce court efpace d’un an , & l’in- 
certitude d’une prolongation du com- 
mandement , faifoient à la vérité que 
les habiles Généraux mettoient tout 
le tems à profit : mais fouvent aufii 
c’étoit pour eux une raifon de mettre 
fin à leurs entreprifes plutôt qu’ils 
n’auroient fait fans cela , & à des 
conditions moins avantageufes à la 
République , dans la crainte qu’un 
SuccefTeur ne vînt profiter de leurs 


a Cùtn , qui eft fummus 
în civitate dux , eum lege- 
rimus , tamen repente le- 
âus , in annum creatus ad- 
versùs vetercm ac perpe- 
tuum imperatorem conipa- 
rabitur , nullis nequc tein- 
pgris nequc )uci$ indu(um 


angudirs , quo minus i^a 
omnia gérât adminiftrét- 
que ut tempera poftula- 
bunt belü ; nobis autem in 
apparatu ipfo , ac tantùtn 
inchoantibus res , annus 
circumagi(ur, Liv, lib> H* 
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iravaux , & ne leur enlevât l’honneuf 
d’avoir glorieufement terminé la guer- 
re. Un véritable zélé pour le bien 
public , & une grandeur d’ame par- 
faitement défintéreffée , auroient pu 
écarter de telles confidérations. Je ne 
fai s’il y en a des exemples. On ^ re- 
proche au grand Scipion même , j’en- 
tends le premier , d’avoir eu cette 
foibleffe , & de n’avoir pas été infen- 
fible à cette crainte. Une vertu affez 
pure pour négliger un intérêt fi vif & 
fi piquant , paroit au delTus des forces 
de l’homme : du moins elle eft bien 
rare. 

L’autorité des Confiils reflerrée , 
pour le tems , dans des bornes fi 
étroites, étoit , il faut l’avouer , un 
grand inconvénient. Mais le danger 
de donner atteinte à la liberté publi- 
que , en continuant plus lontems le 
même homme dans le commande- 
ment de toutes les forces de l’Etat , 
obligeoit de pafl'er par defliis cet in- 
convénient par la crainte d’un plus 
grand. 

La^ néceflité des affaires , la difian- 

a Ipfuin Scipi®nem ex- ] labore ac periculo finid 
pc^tatio Aicceflbris , vçn- I helli famani, follicitabat. 
iuii ad pacaum altenus } Liv. lib. }o. n, 
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ce des lieux , & d’autres raifons obligè- 
rent enfin les Romains à continuer le 
commandement des armées à leurs Gé- 
néraux pour plufieurs années.Mais il en 
arriva réellement l’inconvénient que 
l’on avoit appréhendé ; & les Géné- 
raux devinrent par cette durée du com- 
mandement les tyrans de leur patrie. 
Entr’autres exemples , je pourrois ci- 
ter Sylla , Pompée , & fur-tout Céfar, 
Le choix des Généraux étoit ordi- 
nairement réglé fur le mérite des 
perfonnes , & les citoiens de Rome 
avoient en même tems une grande 
relTource & un puilTant motif pour 
en ufer de la forte. Ce qui leur faci- 
litoitce choix, étoit la connoiffance 
parfaite qu’ils avoient des fujets qui 
afpiroient au commandement , avec 
lefquels ils avoient fervi plufieurs 
campagnes , qu’ils avoient vus en 
aftion , dont ils avoient eu le tems 
d’examiner & de comparer par eux- 
mêmes , & avec leurs camarades , le 
caraftére , les talens , les fuccès , & 
les qualités capables des plus hauts 
emplois. Cette “ connoiffance qu’a- 
voïent les citoiens Romains du mé- 


a Non tibi hæc parva I fubfidia confulatus , yo- 
yidencifc adjumcacA 6 (. ] lumas inilicum ? <jua; cùm 
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rite de ceux qui demandoient le Con- 
fiilat , déterminoit ordinairement leurs 
fufFrages en faveur des Officiers en 
qui ils avoient reconnu , dans les 
campagnes précédentes , de l’habileté , 
du courage , de la bonté , de Thuma- 
lîité. » 11 a pris foin de moi , difoient- 
» ils , lorfque j’ai été bleffé : il m’a 
» fait part du butin : c’eft fous fa con- 
M duite que nous nous rendîmes maî- 
» très du camp des ennemis , & que 
» nous remportâmes une telle viftoi- 
» re ; il a toujours partagé la peine & 
» la fatigue avec le loldat ; on ne peut 
» dire s’il eft plus heureux que coura- 
» geux. » De quels poids étoient de tels 
dilcours i 

Le motif qui portoit les citoiens 
'Romains à examiner & à peler avec 
foin le mérite des contendans , étoit 
l’intérêt perfonnel de ceux qui fai- 
foient le choix , qui devant la plupart 
fervir fous leurs ordres , étoient fort 


per fe valet multitudine , 
lum apud fuos gratia : tum 
vcrô in confulc declaran- 
do multum eciam apud 
populum Romanum au- 
doricaiis habec fuflragatio 
milicaris .... Gravis ell 
ilJa oratio : Me .faucium 
Kcreavic j me præda do- 


navit; hoc duce caftrace- 
pimus , figna contulimus ; 
nunquam ifte plus miliii 
laboris impofuit , quàm 
lîbi l'uniplîc ; ipfe cùtn for- 
tis , tum etiara felix. Hoc 
quanti putas eilè ad famam 
honiinum ac voluntatem ? 
Cic. pro Murten. n. 38. 

attendis 
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attentifs à ne pas confier leur vie , 
leur honneur , le falut de la patrie à 
des Généraux , qu’ils n’eftimoient 
point , & dont ils n’auroient point 
attendu un heureux fuccès. C’étoient 
les foldats même, qui , dans les Co- 
mices , choififlbient ces Généraux. 
Gn fait qu’ils s’y connoiflent , & l’on 
voit par l’expérience qu’ils ^’y trom- 
pent rarement. On remarque encore 
aujourd’hui , que quand ils vont à la 
petite guerre , ils choififlent toujours 
entr’eux fans complaifance ceux qui 
font les plus capables de les comman- 
der. C’efi: par cet efprit que Marins 
fut choifi malgré fon Général Métel- 
lus. C’eft ainfi que Scipion Emilien 
fut préféré par le jugement avanta- 
geux du foldat. 

Il faut pourtant avouer que la no- 
mination des Commandans n’étoit 
pas toujours réglée par des vues pu- 
bliques & fupérieures ; & que la ca- 
bale , l’adreffe à s’infinuer dans l’ef- 
prit du peuple , à le flater , à entrer 
dans fes pafiions , y avoient quelque- 
fois part. C’eft ce qu’on a vû à Rome 
à l’égard de Térentius Varro , & à 
Athènes à l’égard de Cléon. Lé peu- 
ple efi: toujours peuple , c’eft-à-dire , 
Tome XL I. Part. D d 
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léger, inconftant , capricieux , paf^ 
fionné : mais celui de Rome l’étoit 
XiV. 10. moins qu’un autre. Il a donné , en 
plufieurs occalions , des exemples 
P. il/ ‘ d’une modération & d’une fagelTe 
qu’on ne peut affez admirer , fe ren- 
dant de bonne grâce aux avis des an- 
ciens ; oubliant- avec nobleffe ou fes 
penchans , ou même fes haines , en 
faveur du bien public , & renonçant 
volontairement au choix qu’il avoit 
fait de perfonnes peu capables de 
foutenir le poids des affaires , comme 
il arriva , lorfque le Confulat fut 
continué à Fabius après la remon- 
trance que lui-même avoit faite de 
l’incapacité de ceux qui avoient été 
nommés : démarche ^ odièufe en toute 
autre conjonâure , mais qui pour lors 
fit beaucoup d’honneur à Fabius , par- 
ce qu’elle étoit l’effet de fon zélé pour 
la République, au falut de laquelle 
il ne craignoit point de facrifîer en 
quelque forte fa propre réputation. 



a Tcmpus ac necc/Eta; 
tclli , ac difcrimen fum- 
nia: rerura faciebanc ne 
quis aut in exemplum ex- 
quircret , aut ful'pettum 
rupiditatis imperii Con- 
fulem haberec. Quin lau- 
dlbaju poüiu Magoitudi- 


nem aniini , quôd , cüm 
fummo iinperacorc eûè 
opus reip. Icircc , feque 
eiim haud dubiè efle , mi*- 
nocis invidiam , (î qua ex 
reorirccur , quant miiita- 
:em reip, fcciucu ÜK. /ii* 
14. 
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Les armées ordinaires du peuple 
Romain , lorfque les deux Coniuls 
marchoient enfemble , étoient de qua- 
tre Légions : chaque Conful en com- 
mandoit deux. Elles s’appell oient Pre- 
mière , Seconde , Troiliéme , & ainfi 
du relie , félon Tordre où elles avoient 
été levées. Outre les deux Légions que 
commandoit chaque Conful , il avoit 
encore le même nombre d’infanterie, 

& le double de cavalerie , fournis par 
les Alliés. Depuis Taflbciation des peu- 
ples d’Italie au droit de bourgeoifie , , 
cet ordre foufFrit plufieurs change- 
mens. Les quatre Légions deftinées aux 
Confuls n’étoient pas toutes les forces 
de Rome , il y avoit d’autres corps de 
troupes commandées par des Préteurs , 
des Proconfuls , &c. 

Quand les Confuls fe trouvoient 
joints enfemble , leur autorité étant 
égale , ils commandoient alternative- 
ment , & avoient chacun leur Jour , 
comme il arriva à la bataille de Can- 
nes. Souvent Tun d’eux reconnoif- 
fant dans fon Collègue un mérite fu- 
périeur', lui cédoit volontairement fes 
droits. Agrippa “ Furius en ufa de la 

a In cxprcitu Romano j poteftate pari , quod fa- 
cùm duo Confulet ed'emt luberrimuin in admiuif* 

D d ij 
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Ibrte à l’égard du célébré T. Quin- 
tiiis Capitolinus : & celui-ci , pour ré- 
pondre à l’honnêteté & à la généro- 
fité de fon Collègue , lui commiini- 
quoit tous fes deffeins , lui failoit 
honneur de tous les fuccès , &c l’éga- 
loit à lui en tout. Dans » une autre 
occafion , les Tribuns militaires , qui 
avoient été fubftitués auxConfuls , & 
qui étoient pour lors au nombre de 
fix , avouèrent que dans le tems de 
crife oii l’on fe trouvait , un feul 
d’entr’eux étoit digne du comman- 
dement ; c’étoit le grand Camille ; & 
ils déclarèrent tous qu’ils avoient ré- 
fol.li de laiffer entre fe§ mains toute 
l’autorité , perfuadés que la juftice 
qu’ils rendoient à fon mérite les com- 
bloit eux-mêmes de gloire. Une dé- 
marche fl généreufe fut fuivie d’un 

tratione magnaruin reruin rnillo fiibmittere impe- 
cit > rumina jmperii , con- rium ;nccquicquam demai- 
ccdcnte Agrippa , pênes jcitatc fua decrartum cre- 
Collegam erat ; Sc prarla- Jerc , quod majellati ejus 
JUS ille façilitati fummjt- viri conceilifienc. • .Eredi 
jentis fe coiniter rcfponde- gaudio fremunc, nec Dicta- 
bat , communicando coh- torcunquaniopusforcReip. 
filia laudefquc : &c æqiian- fi cales viroî in niagifiratii 
do impareiii fibi.Z.iV. /it.i. habeac , ;ani concotdibus 
n. 70. juncios animis , parcre at- 

a Collegæ faceri regimen que iinperare juxtn para- 
omnium rerum ubi quid tos, laudemque conférences 
bcllici cerroris ingcuac , irt pociùs in medium , quàm 
yiro unoeflè: fibiquedelci- ex communi ad fe crabe^u 
Matum in animo , Ça- te$. Liv, Ub. 6 . n. 
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appIaiidifTement général. Tous s’é- 
crièrent qu’on n’auroit jamais befoin 
de recourir à la fouveraine puifl'ance 
de la Dictature, fi la République avoit 
toujours de tels Magiftrats , unis en* 
tr’eux fi parfaitement, également prêts 
à obéir ou à commander , mettant en 
commun toute la gloire , loin de vou- 
loir l’attirer chacun à foi feiil en par* 
ticulier. 

C’étoitun grand avantage pour une 
armée d’avoir un Général tel que Tite- 
Live le décrit dans la perfonne de Ca- 
ton , qui fût capable de defcendre 
dans le dernier détail , qui donnât l’es 
foins & fon attention aux petites 6c 
aux grandes chofes ; qui prévît de 
loin & préparât tout ce qui peut être 
nécelTaire à une armée ; qui ne fe con- 
tentât pas de donner des ordres , mais 
qui veillât par lui - même à les faire 
exécuter ; qui commençât par donner 
à toutes les troupes l’exemple d’une 


aInConfulceavis animi 
arque ingenii fuit , ut om- 
aia maxiina minimaque 
perfe adiret atqiie agerct ; 
ncc cogitaret modo iinpe- 
raretque quÆ inremeflent, 
fed pleraque per fe ipfe 
tranfigeret , nec in qiiein- 
5[uaoi omnium gravius fe- 


vei'iufque , quim in fenict- 
iplum imperium exerce- 
rct : pardmonia, & vigiliit, 
&: labore cum ultimis mi- 
Utum certaret , nec quic- 
quam in exercitu fuo pra;- 
cipui præter honorcm ar- 
que imperium haberet.üv», 

Uy. 54. n. iS. * 
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exafte & févére difcipline ; qui le dif- 
putât avec le dernier des loldats pour 
la fobriété , les veilles , & la fatigue ; 
en un mot , qui n’eût d’autre dmin- 
£Hon dans l’armée que celle du com- 
mandement , & de l’honneur qui y eft 
attaché. 

> Après qu’ôn avoit nommé les Con- 
fuls & les Préteurs ^ on procédoit à 
l’éleftion des Tribuns , qui étoient au 
nombre de vingt - quatre , lix pour 
' Toîyh. i. 6. chaque Légion. C’étoit fur eux que 
fag, ^6f- rouloit tout le détail des dilférens foins 
qui regardent l’armée. Pendant le tems 
' de la campagne qui étoit de fix mois , 

ils commandoient fucceffivement deux 
à deux enfemble dans la Légion pen- 
dant deux ® mois : c’étoit le fort qui 
en régloit l’ordre. 

Ce furent d’abord les Confuls qui 
nommèrent ces Tribuns ; & c’étoit 
un grand avantage pour le fervice , 
que les Généraux fiffent eux - mêmes 
le choix des Officiers. Dans ^ la fuite , 
de vingt-quatre Tribuns , le peuple en 


a Sccundæ Legionis Ful- 
vIusT ribunus militum crac. 
Js men/ibus fuis diniiûc Le- 
gionem. Liv, lib.40. n.41 
b Cùni placuiflct co an- 

no Tnbuuos militum ad 


legiones fnfFragîo fieri 
( nam & ancea ,* lient nunc 
quos Rufulos vocant , Im- 
petacores ipjî Faciebant ) 
Fecundiim in lex locis Man- 
lius tenuit. Liy. lib. 7. 
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nomma fix, vers l’an de Rome 393 , 
& environ .. cinquante ans après, c’eft- 
à-dire l’an de Rome 444 ,dl en nom- 
ma jufqu’à feize. Mais , dans les guer- 
res importantes , il “ avoit quelque- 
fois la modération & la fagelTe de re- 
noncer à fon droit , & d’abandonner 
entièrement ce choix à la prudence des 
Confuls & des Préteurs , comme cela 
arriva dans la guerre contre Perfée 
roi de Macédoine , dont Rome crai- 
gnoit beaucoup les fuites. 

De ces vingt-quatre Tribuns , qua- 
torze dévoient avoir fervi au moins 
cinq ans ; & les autres dix ans : con- 
duite pleine de fageffe , & bien pro- 
pre à infpirer du courage aux trou- 
pes par l’ellime & la confiance qu’elle 
leur donne pour leurs Officiers ! Ils 
avoient foin même de diftribuer telle- 
ment ces Tribuns , que dans chaque 
Légion il y en eût de plus âgés & 
de plus expérimentés mêlés avec ceux 


a Duo imperia eo anno 
dari cœpta per populum , 
ucraque ad rem militarem 
pertinencia. Unum, uc Tri- 
buni fenideni in quacuor 
legiones à populo crearen- 
lür, quæ anceà per quam 
aucis fuft'ragio populi re- 
âic locû , Di^latorum Sc 


Confulum ferc fueran t bé- 
néficia. Liv, lib, 9. n, ;o. 

b Decrerum ne Tribu- 
ni militum eo anno fulbra- 
giis crearentur , fed Con- 
fulum Prætorumquc in iis 
faciendis judicium arbi- 
triumqife eflèc. Liv. libAt. 
n» 3 ' • 
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qui étoient plus jeunes pour les in- 
liruire ^ & les former au commande- 
ment. 

• Les Préfets des Alliés , Prœfeciifo- 
ciûm , étoient dans les troupes alliées 
ce que les Tribuns étoient dans les 
til, 7 - Lésions. On les tiroit d’entre les Ro- 
mains , comme on peut l’inférer de ces 
paroles de Tite-Live, Prxfecios fociâm, 
civej’quc Romanos alios. Ce qui efl: con- 
firmé par les noms de ceux qui fe trou- 
vent nommés dans Tite-Live. Lib. l'j» 
n. 26. & 4t. Lib. 33. /Z. 36. &c. Cette 
pratique , qui lailfoit aux Romains 
l’honneur du commandement en chef 
parmi les Alliés , qui né donnoit à 
ceux-ci que la qualité de premiers Of- 
ficiers fubalternes , étoit l’effet d’une 
fage politique pour tenir les Alliés 
dans la dépendance , & pouvoir con- 
tribuer beaucoup au luccès des entre- 
prifes , en faifant régner dans toutes 
les troupes un même efprit & une 
même conduite. 

Je n’ai point parlé des OfBciers ap- 
peliés Lcgati , Lieutenans. Ils te- 
noientle premier rang après leConful 
. _ pour le commandement, & fervoient 

fous fes ordres , comme parmi nous les 

Lieutenans Ç^ngraux fervent fous le 
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Maréchal de France ou fous le Lieu- 
tenant Général le plus ancien qui com- 
mande en chef l’armée. Il paroit que 
c’étoient les Confuls qui choififlbient 
ces Lieutenans. Il en eft fait mention 
dès les premiers tems de la Républi- 
que. Dans la bataille du Lac de Régil- 
le , c’eft-à-dire l’année de Rome 155, 
T. Her minius Lieutenant fe diftingua 
d’une manière particulière. Fabius' 
Maximus , fi connu par fa fage con- 
duite contre Annibal , ne dédaigna pas 
de devenir Lieutenant de fon fils qui 
ayoit été nommé Conful. Celui-ci , en 
cette qualité , étoit précédé de douze 
Liûeurs qui marchoient Fiin après 
l’autre , dont une des fondiôns étoit 
de faire rendre au Conful les hon- 
neurs qui lui -étoient dus. Fabius le 
pere , au devant duquel fon fils étoit 
allé , aiant pafTé les onze premiers Li- 
ôeurs toujours à cheval, le Conful or- 
donna au douzième de faire fon devoir. 
Ce Lideur aufiitôt cria à haute voix à 
Fabius qu’il eût à defcendre de cheval. 
Ce vénérable Vieillard obéit fur le 
champ , 6c adreffant la parole à fon fils : 
J'ai voulu voir , lui dit-il,^ vous favh^ 
que vous êtes Conful. On fait que la pro- ” 
politionque fit le grandScipion l’Afri-. 


Liv. llh. ti 
I. 10. 

Id. lib. 14; 

I. 44. 


Id. lib. 37, 

I. 
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cain de fervir comme Lieutenant fous 
le Conful fon frere , détermina le Sé- 
nat à donner à celui-ci la Grèce pour 
département. 

On a remarqué fans doute, dans tout 
ce que j’ai raporté jufqu’ici des Ro- 
mains , un efprit d’intelligence &C de 
conduite , qui fait bien voir que l’heu- 
reux fuccès de leurs armes n’étoit point 
l’effet du hazard , mais de la fagefle & 
de l’habileté qui régnoient dans toutes 
les parties du gouvernement. 

§. II. 

Levée des Soldats, 

Les Lacédémoniens, à 
proprement parler , étoient un peu- 
ple de Soldats. Ils ne cultivoient ni 
les arts , ni les fciences. Ils n’exer- 
çoient point le trafic. Ils ne s’appli- 
quoient pas davantage à l’agriculture , 
abandonnant le foin de leurs terres à / 
des efclaves , qu’on appelloit Ilotes. 
Toutes leurs loix , tous leurs régle- 
mens , toute leur éducation , en un 
mot toute la conftitution de leur Ré- 
publique , tendoient à en faire des 
hommes de guerre. Ç’avoit été là 
l’unique but de leur Légiflateur , & 
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Ton peut dire qu’il y réulîit parfaite- 
ment. Jamais on ne vit de meilleurs 
foldats , plus feits à la fatigue, plus en- 
durcis aux exercices militaires , plus 
formés à l’obéiflance & à la difcipline, 
plus remplis de courage & d’intré-- 
pidité , plus fenfibles à l’honneur , 
plus dévoués à la gloire & au bien de 
la patrie. \ 

On en diftinguoit de deux fortes : 
les uns , que l’on appelloit propre- 
ment Spartiates , qui habitoient dans 
Sparte même ; les autres , qu’on nom- 
moit feulement Lacédémoniens, qui de- 
meuroient à la campagne. Les pre- 
miers étoient la fleur de l’Etat , & en 
rempliffoient toutes les charges. Ils 
étoient prefque tous capables de com- 
mander. On fait le merveilleux chan- 
gement qu’un feul d’entr’eux ( c’é- 
toit Xanthippe ) envoie au fecours des 
Carthaginois , caufa dans leur armée ; 
&: comment Gylippe , autre Spartia- 
te, fait va Syracufc, Tels étoient auflî 
les trois cens , qui aiant à leur tête Léo- 
nide , arrêtèrent lontems aux Ther- 
mopyles l’armée innombrable des Per- 
fes. Le nombre des Spartiates mon- 
toit pour lors à huit mille hommes , 
ou un peu plus. 


( 
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Heroi llb. 
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L’âge de porter les armes , étoit 
depuis trente ans jufqu’à foixante. 
On deftinoit à 'la garde de la ville 
ceux qui étoient plus ou moins âgés. 
Ce n’étoit que dans une extrême né- 
ceflité qu’on mettoit les armes entre 
les mains des efclaves. A la ^bataille 
de Platée les troupes que Sparte 
fournit , montoient à dix mille hom- 
' mes , favoir cinq mille Lacédémo- 
niens , & autant de Spartiates. Cha- 
cun de ceux-ci avoit avec lui fept 
Ilotes , dont le nombre par confé- 
quent montoit à trente - cinq mille. 
Ces derniers étoient armés à la légère. 
Il y avoit fort peu de cavalerie à La- 
cédémone. La marine pour ' lors y 
étoit inconnue. Ce ne fut que fort 
tard , & contre le plan de Lycurgue , 
qu’on s’y appliqua : & jamais cette 
République n’eut de nombreufes flo- 
tes. 

Athènes étoit beaucoup plus 
grande 6c plus peuplée que Sparte. 
On y comptoit j du tems de Démé- 
trius de Phalére , vingt mille citoiens , 
dix mille étrangers établis dans la ville, 
quarante mille efclaves 

Tous les jeunes Athéniens fe fai- 
foient infcrire dans un regître public 
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à l’âge de dix-huit ans , & prétoient 
alors un ferment folennel , par lequel 
ils s’engageoient à fervir la Républi- 
que & à la défendre de toutes leurs 
forces en toute occafion. Ce ferment 
les obligeoit jufqu’à l’âge de foixante 
ans. Chacune des dix Tribus , qui 
formoient le corps de l’Etat , fournif-? 
foitun certain nombre de foldats félon 
le befoin , pour fervir ou par terre , 
ou fur mer ; car la puiflance navale 
d’Athènes devint , par fucceffion de 
tems , fort confidérable. On voit dans Thucyd.Uii 
Thucydide que les troupes des Athé- 
niens , au commencement de la guerre 
du 'Péloponnéfe , étoient de treize 
mille hommes de pié armés pefam- 
ment , de feize cens archers , & d’à 
peu près autant de cavaliers , ce qui 
pouvoit faire en tout feize mille hom- 
mes : fans compter feize autres mille 
hommes , qui demeuroient pour la 
garde de la ville , de la citadelle , & 
des ports , citoiens aufli au deffous ou 
au deffus de l’âge militaire , ou étran- 
gers établis dans la ville. La flote étoit 
pour lors de trois cens galères. Je mar- 
querai dans l’article fuivant quel ordre 
çn y gardoit. 

Ces troupes , àç de Sparte & d^A-; 
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mènes, étoient peu nombreufes ; mais 
-pleines de courage , aguerries , intré- 
pides , & l’on pourroit prefque dire 
invincibles. Ce n’étoient point des 
foldats levés au hazard , fouvent fans 
feu ni lieu , infenfibles à la gloire , in- 
différens à un fuccès qui les touche 
peu , qui n’euffent rien à perdre , qui 
nffent de la guerre un métier de mer- 
cénaires , qui vendiffent leur vie pour 
une foible •paie. C’étoit l’élite des 
deux peuples du monde les plus bel- 
liqueux, des foldats déterminés à vain- 
cre ou à mourir , qui ne refpiroient 
que guerre & que combats : qui n’a- 
voient en vûe que l’honneur & la li- 
berté de leur patrie , qui dans une ba- 
taille croioient voir à leurs côtés leurs 
femmes & leurs enfans , dont le falut 
étoit confié à leurs armes & à leur cou- 
rage. Voilà quelles étoient les levées 
qu’on faifoit dans la Grèce. Parmi de 
telles troupes , on n’entendoit point 
parler de défertion, ni depunitions que 
la loi impofat aux déferteurs. Un fol- 
dat pouvoit-il être tenté de renoncer 
pour toujours à fa famille & à fa pa- 
trie ? 

Il en faut dire autant des Romains 
dont il nous refie à parler. Chez eux. 
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i^étoientles Confuls , qui, pour Tor- 
dinaire , faifoient les levées : & com- 
me on en nommoit de nouveaux tous 
les ans , on faifoit aufli tous les ans de 
nouvelles levées. 

L’âge pour entrer dans la milice 
ctoit de dix-fept ans. On - n’y admet- 
toit que des citoiens , & de cet âge ou 
au delTus , li ce n’eft dans des cas ex- 
traordinaires & dans des befoins pref- 
lans, oti l’on en recevoit de moins âgés. 
Une feule fois la néçelîité obligea d’ar- 
mer des efclaves : mais auparavant , 
chofe remarquable , on leur demanda 
à chacun en particulier s’ils s’enga- 
geoient volontairement & de plein 
gré, parce qu’on ne croioit pas pouvoir 
îe fier à des foldats enrôlés par rufe 
ou par force. Quelquefois on alloit 
jufqu’à armer ceux qui étoient détenus 
dans les prifons pour dettes ou pour 
crimes : mais ce cas étoit fort rare. 

troupes Romaines n’étoient 
donc compofées que de citoiens. 
Ceux d’entr’eux qui étoient pauvres , 

aDcleûu ediao, junio- Ofio millia juvenum va- 
tes annis ieptenidecrm , & lidonim ex fervitiis , priùs 
quofdaru prxiexcatos feri- Iciicitances rïngulos vel- 
bunt. Aliam forniam novi lentnc milicare , erop.a 
delectùs inopia liberorum publiée annavecunt. i.'i'. 
capieum ac neceilicas dédie. Ub, } a. n. s**. 
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\prDUtarii , capifc ccnji'^ n’étoient point 
enrôlés. On vouloit des loldats dont 
le bien répondît à la République du 
zélé qu’ils auroient à la défendre. La 
plus grande partie de ces citoiens fé-- 
journoit à la campagne , pour pren- 
dre foin eux-mêmes de leurs terres , 
& pour faire valoir leur bien par leurs 
mains. Ceux qui habitoient à Rome , 
avoient chacun leur portion de terre 
qu’ils cultivoient de meme. Ainfi a 
toute cette Jeuneffe Romaine étoit 
accoutumée ‘ à fupporter les fatigues 
les plus rudes ; à foulFrir le foleil , la 
pluie , la gelée ; à coucher durement, 
& fouvent au milieu des champs ôc 


a Scd rullicorum mal'cula militun> 
Proies , fabeJIis dofta ligonibus 
Verfare glebas , & feveræ 
Marris ad arbicrium rccifos! 
Portare fuiles, Horai. Od 6, lié. 3 . 


b Nunquam puto po- 
tuiffe duhitari , aptiorem 
armis rullicam plebem , 
quæ Aib dry O & in la- 
bore nutritur ; folis pa- 
tiens , unibræ negligens , 
balnearuin nelcia , deli- 
ciatum ignara : ùiriplicis 
aniini , parvo contenta , 
duratis ad oinneni labo- 
rfini tolerantiam mcm- 
bris : cui gellare ferrum , 
ipflam duccrc, onus ferre 


ccnfiietudo de rure eft . . 
Idem belJator , 3gri- 
cola , généra tantfmi mu- 
tabat armoruiTi .... Su- 
dorens curfu de campeltri 
exercitio collettum nan- 
do juventus abluebat in 
Tyberi. Nefeio enim quo- 
inodo minus mortem ti- 
inet , qui minus delicia- 
runi novit in vita. f^eget. 
de re milit, lib. i . çap, 3 . 
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en plein air , à vivre fobrement &c 
fagement , à fe contenter de peu. 
Elle ne i'avoit ce que c’étoit que les 
délices , avoit les membres endurcis 
à toutes, fortes de travaux , & par- 
fon féjour à la campagne avoit con-* 
traélé l’habitude de manier le fer , 
de creufer des foffés , & de porter 
de pefans fardeaux. Autant foldats 
que laboureurs , ces Romains , en 
s’enrôlant , ne faifoient que changer- 
d’armes & d’inftrumens. Les jeunes 
gens qui demeuroient à la ville n’é- 
toient pas élevés beaucoup plus dé-“ 
licatement que les autres. Les exer- 
cices continuels du champ de Mars ,• 
les courfes foit à pié foit à cheval, 
toujours fui vies de la coutume de 
palTer le Tibre à la nage pour effuier' 
leur.fueur , étoient un excellent ap- 
prentiffage pour le métier de la guer- 
re. De tels - foldats dévoient être 
bien intrépides. Car moins on con- 
noit les délices , moins on redoute la 
mort. 

Avant que de procéder à la levée 
des troupes , les Confiils avertiflbient 
le peuple du jour où dévoient s’af- 
fembler tous les Romains en âge de’ 
porter les armes. Ce jour venu , 6c 
Tome XT 1. Part. E é 
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tous ces Romains fe trouvant à l’af- 
femblce ou dans le Capitole ou dans 
le champ de Mars , les Tribuns Milir 
taires tiroient les Tribus au fort l’iine 
après Tautre , & appelloient à eux 
celle qui leur étoit échue. Enfuite par- 
mi ces citoiens ils faifoient leur choix , 
les prenant chacun à fon rang , quatre 
à quatre , à peu près égaux en taille, 
en âge , & en force ; & procédoient 
ainfi de fuite , jufqu’à ce que les qua- 
tre Légions foffent complettes. 

Après qu’on avoit achevé la levée , 
chaque foldat prétoit ferment entre 
les mains ou des Confuls ou des Tri- 
buns. Par ce ferment ils promettoient 
de s'ajfembler à V ordre du ConfuL , & de 
ne point quitter le fervice fans Jjpn ordre : 
d'obéir aux ordres des Officiers , & de 
faire leur pofjîble pour les exécuter : de 
ne point fe retirer par crainte ni pour 
prendre la fuite , & de ne point quitter 
leur rang. 

Ce n’étoit point ici une fimple for- 
malité , ni une cérémonie purement 
extérieure qui n’influât en rien fur la 
conduite. C’étoit un ade de religion 
très férieux , accompagné quelquefois 
des plus terribles imprécations , qui 
faifoit une forte impreflion fur les ef- 
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prits, qui étoit jugé d’une néceffité ab- 
ibiument indifpenfable, & fans lequel 
les foldats ne pouvoient point com- 
battre contre l’ennemi. Les Grecs, auffi 
bien que les Romains , faifoient prêter 
à leurs troupes ce ferment , ou un pa- 
reil , & ils étoient fondés à le faire fur 
lin grand principe. Ils favoient qu’un 
particulier , par lui-même , n’a aucun 
droit fur la vie des autres hommes :qu’il 
faut que le Prince , ou la République , 
qui en ont reçu le pouvoir de Dieu, lui 
mette les armes à la main : que ce n’eft 
qu’en vertu de ce pouvoir , dont il eft 
revêtu par fon ferment, qu’il peut tirer ' 
l’épée contre fon ennemi : & que , fans 
ce pouvoir , il fe rend coupable de tout 
le fang qu’il répand , & commet au • 
tant d’homicides qu’il tue d’ennemis. 

Le * Confiil qui faifoit la guerre 
xîans la Macédoine contre Perfée , 
aiant Ucentié une Légion dans laquelle 
fervoit le fils de Caton le Cenfeur , , 

ce jeune Officier , qui ne cherchoit 5 <?• 

qu’à fe diftinguer dans quelque aéüon, ^ 
ne fe retira point avec la Légion , 6c 
demeura dans le-camp. Son pere écri- 

* Manuce croit qu’il s’a- | céron portent Popilius cit 
glt de Paul Emile , quoi- I Pompilius. 
que les Exemplaires de Ci- * 

É e ij 
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vit auflitüt au Conful pour le prier 
que , s’il vouloit bien IbufTrir encore 
Ion fils dans l’armée , il lui fît prêter 
un nouveau ferment , parce qu’étant 
dégagé du premier , il n’avoit plus 
droit de combattre contre les ennemis. 
Et il écrivit dans le même efprit à fon 
fils , en l’avertiflant de ne point com- 
battre , qu’il n’eût prété de nouveau 
le ferment. 

C’eft en conféquence de ce même 
prtttoph.in principe, que le grand Cyrus loua ex- 
trémement l’aélion d’un Officier , qui, 
aiant le bras levé pour fraper l’enne- 
mi , dès qu’il eut entendu fonner la re- 
traite , s’arrêta tout court , regardant 
ce fignal comme une défenfe de paffer 
outre. Que ne doit-on point attendre 
d’Officiers & de Soldats ainfi accou- 
tumés à l’obéiffance , & fi pleins de 
refpeâ: pour l’ordre du Général , & 
pour les loix de la difcipline. 

Les Tribuns des foldats à Rome, 
après le ferment , marquoient aux 
" Légions le jour & le lieu oîi elles 
dévoient fe trouver. Quand elles 
étoient affemblées au jour marqué, 
des plus jeunes & des moins riches on 

a Quia priore amiflb gnarç non potcrac, Ci(, 
jure , cum hgltjbus pu< 
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en falfoit les Armés à la légère : ceux 
qui les luivoient en âge étoient les 
Haftaires : les plus forts les plus 
vigoureux compofoient les Princes : 
& on prenoit les plus anciens foldats 
pour en faire les Triaires. 

On donnoit ordinairement deux 
Légions à chaque Conful. Le nombre 
des foldats d’une Légion n’a pas tou- 
jours été le même. Elle n’étoit d’abord 
que de trois mille hommes. Elle fut 
depuis augmentée fucceflivement juf- 
qu’à quatre mille, cinq mille, fix mille, 
& quelque chofe de plus. Le nom- 
bre le plus ordinaire étoit de quatre 
mille deux cens hommes de pié , & 
trois cens hommes de cheval. Il étoit 
tel du teins de Polybe , & je m’y ar- 
rêterai. 

La Légion fe divifoit en trois Corps, 
qui étoient les Haftaires : 

Principes , les Princes ; Triarii , les 
Triaires. Qu’on me paffe ces noms, 
je ne puis les exprimer autrement. 
Les deux premiers Corps étoient com- 
pofés chacun de douze cens hom- 
mes , & le troifiéme de fix cens feule- 
ment. 

Les Hajlaires formoient la premié- 
jre ligne ; les Princes la fécondé ; les 
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Triains la troifiéme. Ce dernier Corps 
étoit compoié des foldats les plus 
âgés , les plus expérimentés , & les 
plus braves de l’armée. Il faloit que 
le danger fîit grand & bien prelTant , 
pour qu’on en vînt jufqu’à cette troi- 
sième ligne. D’oîi vient cette expref- 
fion proverbiale , Res ad Triarios 

Tcdiit. 

Chacun de ces trois Corps fe divi- 
foit en dix parties ou dix Manipules , 
dont chacun étoit de fix-vingts hom- 
mes pour les Haftaires & les Princes , 
& de foixante feulement pour les 
Triaires. , 

Chaque Manipule avoit deux Cen- 
turies ou Compagnies. La Centuriè 
anciennement & dans fa première in- 
fHtiition fous Romulus , avoit cent 
hommes , d’oü elle avoit tiré fon 
nom. Depuis elle n’en eut que foi- 
xante parmi les Haftaires & les Prin- 
ces , & que trente parmi les Triaires. 
On nommoit Centurions les Chefs de 
ces Centuries ou de ces Compagnies. 
J’expliquerai bientôt la dilUnéhon de 
leur rang. 

Outre ces trois Corps, il y avoit 
dans chaque Légion des Armés à la 
légère fous différens noms , Rorarii 
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Accenji ; & dans les tems poftérieurs , 
V zlit&s. Ils étoient au/îi au nombre de 
douze cens. Ils ne failbient pas pro- 
prement un corps féparé ; mais ils 
étodent répandus dans les trois autres 
Corps félon le befoin. Leurs armes 
étoient une épée , une javeline , 
( hafla ) une parrm , c’eft-à-dire un 
bouclier léger. On choififfoit pour ce 
Corps les foldats les plus Jeunes & les 
plus agiles. 

Au tems de Jules Céfar , il n’eft 
plus parlé des rangs diftingués à!Ha- 
jlaires , de Princes , ni de Triaires , 
quoique l’armée fut prefque toujours 
.rangée fur trois lignes. La Légion 
pour lors fe divifa en dix parties , 
qu’on appelloit Cohortes, Chaque Co- 
horte étoit comme un abrégé de la 
Légion. Elle avoit fix-vingts Ha- 
ftaires , fix-vingts Princes , foixante 
Triaires, & fix-vingts Armés à la lé- 
gère , ce qui fait en tout quatre cens 
vingt. Et c’eft précifément la dixié- 
me partie d’une Légion compofée de 
quatre mille deux cens hommes de 
pié. 

' La Cavalerie , chez les Romains , 
étoit peu nombreufe : trois cens che- 
yaux pour plus de quatre mille hom-. 


' Liv.lïh. 


Liv. lib. 5 
n. 7. 
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mes de pié. Elle le divifoit auffi ert 
dix compagnies , ( Alas ) dont cha^ 
cime ctoit compolée de trente hom- 
mes. 

Les Cavaliers étoient choiEs entre 
les plus riches des Citoiens ; & dans 
la dilhibution du peuple Romain par 
centuries , dont Servius Tullius fut 
l’auteur , ils compofoient les dix-huit 
premières centuries. Ce font les mê- 
mes qui lont dans la fuite connus 
dans l’hiftoire fous le nom de Che- 
valiers Romains , & qui formèrent 
un troifième Ordre mitoien entre le 
Sénat & le peuple. La République 
leur fourniffoit un cheval , & fon en- 
tretien. 

Jufqu’au liège de Veies , il n’y eut 
point d’autre Cavalerie dans les 
armées Romaines. Alors ceux qui 
âvoient la quantité de bien requife 
pour être admis dans la Cavalerie , 
mais qui n’avoient point de cheval 
entretenu aux dépens du public , ni 
par conféquent le rang de Cavaliers 
ou Chevaliers , s’ofFrirent à fervir 
dans la Cavalerie , en fe fourniflant 
eux-mêmes de chevaux. Leur offre fut 
acceptée. 

J Depuis ce tems , il y eut deux 

fortes 

f 4 
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fortes * de Cayaliers dans les, armées 
Romaines : les uns , à qui le public 
fourniffoit' un cheval , equum 
cum , & c’étoient les vrais Chevalier$ 
Romains ; & les autres, qui s*en four-, 
niffoient eux- mêmes , 6c fer voient 
equo fuo , 6c qui. n’avoient point le 
titre ni les , prérogatives des Cheya-f 
liers. 1 I 

_ Mais le cheval entretenu aux dé^ 
pens du public- fut toujours comme le 
titre conûitutif du Chevalier Romain; 
& lorfque les Cenfeurs dégradoient 
un Chevalier Romain , c’étoit en lui 
ptant ce' cheval. , 

. Outre les citoiens qui formoient 
l^s Légions , il y avoit dans l’armée 
Romaine les troupes des Alliés : c’é-^ 
toient dés peuples ide l’Italie , que 
Jes Romains avoient foiunis , , & à 
cniiüs; a voient lailTé Tufage de leurs 
jbix de, leur gouvernement , à con-* 

4ition de leur fournir un certain nom-t 
bre . de troupes. Ils foiirniflbient pa^ 
reil I nombre d’infanterie que k$ Ror 

• Cette diJlincUon parait rutn fe.um primores ,î 
etjf:[ ctaîrement marquét ialî^ . ^ere.e. <^xk. )• 

iatis le difeours de MagO': n. ii. -«s prirnoi ,rs evjiii-, 

^ü SénM de Carthage fur lUm '"t Its v. ais Cheva- 
let annetritx d'or, N<'.r.« tiers '.ains , qui njc* 
nem oifî cquitem.Bc co- ' rebaateq «o MicOi 

TmiXJ.Ufart, f.f- 
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mains-, & ordinairement le double 
de cavalerie. Entre les Alliés on fài- 
foit choix des mieux faits & des plus 
braves , tant Cavaliers que Fantaffins j 
qui dévoient être auprès des Confuls : 
ceux-là s’appelloient ExtraordinainSé 
On prenoit pour cela le tiers de la 
cavalerie , & la cinquième partie de 
l’infanterie. Le refte etoit placé , moi- 
tié-fur l’aîle droite , moitié fur la gau- 
che , les Romains fe réfervant ordi- 
nairement le centre. 

' L’armée Romaine , comme on le 
Voit partout ce que j’ai dit jufqiies-ici, 
étoit compofée leulement dé Citoiens 
& d’ Alliés. Ce ^ né fut que la fixiéme 
année de la fecônde guerre Punique 
que les Romains admirent des mer- 
cénaires dans leurs troupes : ce qui 
ne fut point ou rarement pratiqué dans 
la fuite du, tems de la République,' 
G’étoient les Celtibériens , ’&• il fe 
trouva qu’ils eompofoient la ' plus 
grande partie de l’armée de Cn. Sci-» 
pion en Efpagne. Faute elTentielle -, 
qui lui coûta la vie ; & peu s’en fa- 


a Id ad memoriam 
\nfignc eô , quôd merce- 
^L’ium , inilicem in ca< 
fiiis nçmiâcm an(c , 


tura Çelribcros., RqmaDÎ. 
habuerunu Ur. hk, >4/ 

n. 
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lut qu’elle ne coûtât à Rome la perte 
de TEfpagne , & peutêtre la ruine de 
fon Empire. C’eft un ^ exemple , re- 
marque fagement Tite Live , qui doit 
apprendre aux Généraux Romains à 
ne jamais foufFrir dans leurs armées 
un plus grand nombre d’Etrangers que 
d’autres troupes. On fait que la ré- 
volte des troupes étrangères mit plus 
d’une fois Carthage à deux doigts de 
fa perte. Elle n’avok prefque point, 
d’autres foldats ; & c’étoit le grand 
défaut de fa milice. Ce ' mélange de 
troupes étrangères & barbares , & leur 
fopériorité en nombre dans les armées 
Romaines , furent une des principales 
caufes de la ruine entière de l’empire 
Romain en Occident. 

Je reviens aux Centurions , dont 
je- dois expliquer les divers rangs. 
J’ai dit que dans chaque Manipule 
il y avoit deux Centuries , & par 
conféquent deux Centurions. Celuî 
qui commandoit la première Cen- 
turie du premier Manipule des 


a. Id<]ui(lem cavendum 
femper Romanis ducibus 
eric , exemplaqiie hæc 
verc pro docunu:ncis ha- 
Cendà , ne iu- externls 


cTcdant auxiliis , ut non 
plus fui. toboi'is fuarum- 
qiic propric virium in ca* 
llris habeanc. Liv, lib> 2f • 
n.-jj. 

4 . ' ..... 1^ 
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Triaires , appelles ?l\x&. Pilani’^ étôit 
le plus conîidérable de tous les Cen** 
tiirions , ^ avoit place dans le Con'-* 
feil avec le Conuil & les premiers 
Officiers : Prirntpilus , ou Primipili 
Çenturio, On l’appelloit Primipulus 
jprior , pour le diftinguer de celui 
qui commandoit la fécondé Centu-»* 
rie du môme Manipule , lequel étoit 
appellé Primipilus pojierior. Il çn étoit 
de même des autres Centuries. Le 
Centurion qui commandoit la fe*!* 
conde Centurie du Manipule des 
mêmes Triaires > s’appelloit fecun^ 
di pUi Cmturio ; ÔC ainu jufqu’au di- 
z^çiéme , qui s’appelloit dçcimi pili Çai^ 
^uio. 

On gardoit le même ordre parmi 
les Hauaires & les Princes. Le pre-r 
mier Centurion des Princes s’pppel-r 
loit Primus Pr 'mceps j ou Pr 'wd Prin^' 
cipis Çenturio } le fécond , fecundu^ 
Pr'mceps ; & ainfi du relié jufqu’au dir 
xiéme. De même parmi les Haflal- 
re$ , primus flajiatus , feçurtdus 
pus , &ç, 

■ Les Centurions pafToient d’un of'- 
dre inferieur ^ un ordre fupérieur , 
non fimplement par rantiqiiité , m^S 
parle mérite. 


■ ^ I ; Gi::i3lc 
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Cette diftinftion de degrés & de 
places d’honneur , qui ne s’accordoit 
qu’à la bravoure & à des fervices réels 
éc connus , jettoit parmi les troupes 
une émulation incroiable , qui tenoit 
tout en haleine & dans l’ordre. Un 
limple foldat devenoit Centurion ; 6c 
paliant enfuite par tous les différenS de- 
grés , il pouvolt s’avancer jurqu’aiix 
premières places. Cette vûe , cette ef- 
pérance les foutenoit au milieu des 
plus rudes fatigues , les animoit , les 
erapéchoit de faire des fautes ou de 
fe rebuter , & les portoit aux a£Hons 
les plus courageufes. C’ed: ainfi que 
fe forme une armée invincible. 

Les Officiers étoient fort vifs pour 
Conferver ces diftinftions & ces préé- 
minences. J’en raporterai un exemple, 
qui eft très propre au fiijet que Je trai- 
te , c’eft-à-dire à la levée des troupes , 
qui fait beaucoup d’honneur aux fol- 
dats Romains, & qui montre de quelle 
modération & de quelle fageffe leur 
fenlibilité pour la gloire étoit accom- 
pagnée. 

Quand le peuple Romain eut réfo- 
lu de porter la guerre contre Perfée 
dernier roi de Macédoine , entre plu- 

Ffiij 
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fleurs autres mefures que l’on prit - 
pour en affurer le fuccès , le Sénat or- 
donna que le Conful chargé de cette 
expédition , leveroit autant de Centu- 
rions & de Soldats vétérans qu’il lui 
plairoit, du nombre’de ceux qui n’au- 
roient pas cinquante ans palTés. Vingt- 
trois Centurions , qui avoient été Pri- 
primes niipiks , refuférent de prendre les ar- 
duxe- mes , à moins qu’on ne leur accor- 
dât le même rang qu’ils avoient eu 
dans les campagnes précédentes. L’af- 
faire fut portée devant le peuple. 
Après que Popilius , qui avoit été 
Conful deux ans auparavant , eut 
plaidé la caufe des Centurions , & 
le Conful la fienne propre , un des 
Centurions qui en avoient appelle 
au peuple , aiant obtenu la permif- 
lion de parler , s’expliqua de la 
forte. 

Melîieurs , Je m’appelle Sp. Li- 
» guftinus. Je fuis de la Tribu Cru- 
>> dumine , originaire du pays des Sa- 
vbins. Mon pere m’a laine un ar- 
» pent de terre , & une petite caba- 
» ne, où je fuis né , & où j’ai été éle- 
» vé ; & j’y habite afluellement. Dès 
>> que je fus en âge de me marier , 
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me donna pour femme la fille 
n de fon ffere. Elle ne m’a rien ap- 
» porté en mariage hors la liberté , 

» la chafteté , & une fécondité fuffi- ' ^ 
>»fante pour les plus riches maifons. ^ 

» Nous avons fix fils , & deux filles , 

» mariées toutes deux. De mes fix 
» fils , quatre ont pris la robe virile ; ! 

» &t deux portent encore la robe de 
» l’enfance. J’ai commencé à por- 
» ter les armes fous le Confulat de 
» P. Sulpicius & de C. Aurélius . J’ai 
» fervi deux ans en qualité de fim- 
M pie foldat , dans l’armée qui fut em- 
» ploiée en Macédoine contre le Roi 
Philippe. La troifiéme année T. 

M Quintius Flamininus , pour me Decumnt» 
>» récompenfer de mon courage , me ordinem Ha- 
» fit Capitaine de Centurie ‘ dans le gna*!k. 
w dernier Manipule des Haftaires. Je 
» fervis enfuite comme volontaire 


» en Efpagne fous Caton ; & ce 
y» Général , fi .jufie eftimateur du 
» mérite-, me jugea digne d’être mi$ 

>> à la tête du premier Manipule des ^pîgnum ju- 
Haftaires. Dans la guerre contre h? 


~: .3Li Pater mihi uxorem ; citiam , & cum liis fys- prio- 
fratris fui filiam dédit , - cunditatem quanta vel In '■'* Oenturia:; 
qux fecum nihil attulic diçi domo fatis cflët, 
prx(cr libei;ta(eia , pudi- [ 
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» les Etoliens & contre le Roi 
» tiochus , je fuis monté au même 
Mîhî pri->^ parmi les Princes. J’ai fait en- 
*r)us prmceps » core dcpuis plufieurs • campagncs ÿ 
turii & dans un aiïe2 petit nombre d’an- 

gnatus. » nées j’ai été fait quatre fois Primi- 
pi^e ) j’ai été récompenfé trente- 
iiuxi, quatre fois par les Généraux , j’ai 

>» reçu lix couronnes * Civiques , j’ai 
«fait vingt- deux ^campagnes , & je 
paffe cinquante ans. Quand je n’au^ 
« rois pas rempli toutes mes année» 
*> de fervice : quand mon âge ne me 
«donneroit pas mon congé , fubfti- 
» tuant quatre de mes enfansà ma pla-* 
» ce , je mériterois bien d’être exemté 
H .!> »> de la néceffité de fervir. Mais dan» 

j'>» tout te que j’ai dit , je n’ai prétendu 
>» que faire voir la juftice de ma eati- 
» fe. Du refte , tant que ceux qui fe- 
» ront des levées me jugeront en état 
« de porter les armes , je ne refufe- 
^ rai point le fervice. Les Tribuns me 
» mettront au rang qu’il leur plaira > 
' ■ * « c’eft leur affaire : la mienne eft'de 
■ ♦> faire en forte que perfonne n’ait le 
' ‘ . ] » rang au deffus de moi pour le cou- 

♦ On oppeiloit ainfi les I avoir fauyé la yie à um 
touronncs données pour \Citoi_en, 
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P rage j comme tous les Généraux 
V fous qui j’ai eu l’honneur de fervir , 
» tous mes camarades me font témoins 
P que je me fuis toujours conduit. 
» Pour vous , Centurions , malgré 
w votre appel , comme pendant votre 
P jeuneffe même vous n’avez jamais 
» rien fait contre l’autorité des Ma- 
p giftrats & du Sénat , il me femble 
P qu’il convient qu’à l’âge oîi vous 
P êtes Vous vous montriez fournis au 
P Sénat & aux Confuls , & » que vous 
P trouviez honorable toute place qui 
P vous mettra en état de rendre fer- 
p vice à la République. « Quand il eut 
fini , le Confiü , après l’avoir com<- 
blé de louanges devant le peuple, for- 
tit de l’afTemolée & le conduifit dans 
le Sénat. Là on lui réndit de publiques 
aftions de grâces au nom de cette au- 
gufte Compagnie, & les Tribuns mi- 
litaires lui aflignérent pour marque Ôc 
pour prix de Ion courage & de fon 
zélé le Primipile, c’eft-à-dire la pre- 
mière place dans la première Légion. 
Les autres Centurions , renonçant à 
leur appel , ne firent plus difficulté de 
s’enrôler. 

a Ecoiimia honefla loca | fenfurL Htit, 
rfuceie , ^uibus cemp> de- j 
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• Rien n’eft plus propre que de pareils 
faits à nous donner une juRe idée du 
caraôére Romain. Quel fonds de bon 
fens , d’équité , de noblelTe même & 
de grandeur d’ame dans ce foldat ! Il 
parle de fon ancienne pauvreté fans 
honte , & de fes glorieux fervices fans 
oftentation. Il ne s’entête point mal à 
propos fur un faux point d’honneur. 
Il défend modeftement fes droits , & 
y renonce. Il apprend à tous les fié- 
cles à ne point difputer contre la pa- 
trie , à faire céder le bien public à fes 
intérêts particuliers , il eft affez heu- 

ïeux pour entraîner dans foh fenti- 
•menttous ceux qui fe trouvoient dans 
-le même cas , & qui s’étoient aflbciés 
à lui. De quelle force eft l’exemple ! 
Il ne faut quelquefois qu’un bon eC- 
-prit pour ramener tous les autres à 1^ 
xaifon. 
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' ARTICLE TROISIÈME. 

Préparatifs de la Guerre. 

Je renferme dans cet Article ce qui 
regarde les vivres, la paie des foldats, 
leurs armes , & quelques autres foins 
que doivent prendre les Généraux 
avant que de fe mettre en marche. 

§. L 

Des Vivres, 

L’ordre que l’on gardoit pour les 
vivres chez les Romains nous eft plus 
connu , que celui des Grecs : c’étoit le 
Quefteur qui étoit chargé de ce foin. 

La ration de blé que l’on donnoit à Scheiiut,VJmi 
chaque foldat pour faiiourriture joiir-ï«»« Poiy^- 
naliére étoit à peu près la même chez 
les deux peuples , c’eft-à-dire un chœ>‘ 
nix , ou la huitième partie d’un boif- 
iëau * Romain : il y avoit fixboiffeaux 
dans le médimne. Le chœnix étoit aufli 
la nourriture ordinaire des efclaves 
par jour. 

On donnoit donc au foldat Rd- 

* le boiffcau Romain 
contenait les trois quarts 
da nôtre , 6- un peu plus : 


1 & le nôtre a feiiç litront. 
Ainfi c'étoit près de deux 
litrons par j»ur. ; 
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main piéton quatre boiffeaux de blé 
pour un mois ; c’eft ce qui s’appelloit 
menjlruum. t c’eft - à - dire trente ~ deux 
chœnix , ce qui faifoit un peu plus 
d’un chœnix par jour. Le piéton des 
Alliés en recevoit autant. 

Le Cavalier Romain recevoit par 
mois deux médimnes de blé , c’eft-à»^ 
dire douze boiffeaux , parce qu’il 
avoit deux domeffiques , ce qui fai- 
foit quatre-vingt feize chœnix , fur le 
pié d’un peu plus d’un chœnix par tête 
chaque jour. Ce Cavalier avoit deux 
chevaux , l’un pour lui , l’autre pour 
porter fon bag^e , le blé , l’orge, 

Il recevoit auffi par mois ^ pour ces 
deux chevaux, fept médimrtes d’orge, 
qui font quarante-deux boiffeaux , fur 
le pié d’un boiffeau & d’un peu plus 
de trois chœnix par jour pour les deux 
chevaux. 

II faloit qu’un Cavalier eût un cer- 
tain revenu pour foutenir la dépenfe 
qu’on ne pouvoit fe difpenfer de faire 
pendant la campagne. C’eft ^ pour- 
quoi il arrivoit quelquefois qu’un 


a Magiftrum Equitum 
dicit L. Tarquitiutn pa- 
tricix genciii , fed qui , 
cùm ftipendia pedit.us , 
fcoptei: paupeaaion /«• 


ciiTet , bello tamen primus 
longe Roinanæ juventu- 
tis habitus élTet, Liv. lit , }. 
n. î-7* • 
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citoien , quoique de famille patricieuT 
ne , étoit obligé par la pauvreté de 
fervir dans l’intanterie* 

Le Cavalier des Alliés recevoir par 
niois im médimne & un tiers , c’eft-à* 
dire huit boiffeaux de blé , parce qu’il 
n’avoit qu’un cheval , & par corné- 
quent un feul domellique ; & cinq 
hiédimnes d’orge pour ce cheval , qui 
font trente boiffeaiix , fur le pié d’un 
boiffean par jour. 

La quantité de blé croiffoit pour les 
Officiers ^ proportion de leur paie , 
dont il fera perlé dans la fuite. 

On doubloit quelquefois la portion 
de blé, aux foldats par honneur 6ç par 
récompenfe, comme il paroit par pW 
fieurs a endroits de _Tite-Live, 

La fourniture publique de blé , dont 
le foin , comme je l’ai dit ^ regardoit 
les Quelleurs , étoit portée ou dans les 
vaiffeaux , pu fur les chariots , ou fui? 
des bêtes de fomme : mais les foldat? 
fantaffins portoient fur leurs épaules 
la portion de blé qu’on leur diftri- 
buoit pour un certain tems , ce qui di-> 


a Milites , qui în prsfi- 
dio fueranc , diiplici ftu- 
menfe in peipetmmi in 
^ro;icn(i4 liu^ulis l>ubus 


•donati. féiv, lib, 7. 

Hiipanis diiplicia ciba- 
Uiadati juflâ. ;> 4 . ' 

< ‘ 
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minuoit beaucoup Tattiraii des ba« 
gages. 

Quatre bolfleaux de blé , qui étoit 
la mefure qu’on en donnoit à chaque 
foldat pour un mois , étoient un pe- 
fant * fardeau , fans compter tout ce 
que le foldat portoit outre cela. U 
a eft certain qu’il étoit quelquefois 
chargé de quatre boiffeaux : mais c’é- 
toit lans doute dans des occafions ex- 
traordinaires , comme dans une mar- 
che forcée , ou dans une expédition 
promte & dans un pays ennemi. Il 
y a toute apparence qu’ordinaire- 
ment ils ne portoient du blé que pour 
douze , quinze , ou vingt jours tout 
au plus ; & ce poids diminuoit tous 
les jours par la confommation jour- 
nalière. 

' On peut demander pourquoi on 
donnoit plutôt du blé à porter aux 
foldats que du pain cuit. Peutêtre 
cette coutume étoit-elle paflee de la' 
ville dans le camp ; car dans la ville 


• Le boijfeau de hlé , 
che\ nous , pefe dix-neuf 
à vingt livras. 

a Conful menftruum 
’julïb milite fecum ferre 
profeûus , decimo poli 
die , quàm exercituai ac- 
ceperat , callra movic. 


Liv. lib 4a- n. a, [ 

Aqiiileienfes , nlhil fe 
ultra fcire nec audere af- 
fifraare , quàm trigipta 
dierum frumentum niili- 
ti- datum. Liv, lib, 
n. I-, — ■ 
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les diftributions publiques fe fei-. 
foient non , en pam cuit , mais en 
blé. D’ailleurs le poids du blé étoit 
plus léger que celui du pain cuit. 
Pline a marque que le poids d’un 
boiffeau de blé en grain augmente 
précifément d’un -tiers , quand il eft 
réduit en pain de munition. Cette 
différence eft confidérable. Mais d’un 
autre côté on trouve que c’étoit un 
grand embarras pour les foldats de 
préparer eux - mêmes leur pain , de 
moudre le blé , & de le faire cuire. 
Quoique ce fut par chambrées , qu’on 
appelloit contubernia , ce foin nous 
paroit fort embarraffant. Mais , pour 
:en bien juger , il faut fe tranfporter 
en efprit dans les te ms & dans les 
pays dont il s’agit , & lè rendre atten- 
tif aux coutumes qui y régnoient. Le 
foldat Romain occupé à moudre 1® 
blé ôf à, le faire cuire , ne pratiquoit 
dans le camp cpe ce qu’il faifoit tous, 
les Jours à la ville en items de paix. Sa 
farine lui fourniffoit Je ne* fai com- 
bien de mets. Outre le pain ordinai- 
fe , il en fâifoit de la. bouillie , qu’il 

; ■■= • ' 

, ,,aLex certè naturae , m j Eram poi’duâacceilat.Pi/rti 
ÎQ quo.cuiiiquÉ genece pa- j i8, 7. ■ 

ni Hiiliiari certia pottio ad* vi- • ■ - 
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^imoit fort î il la méloit avec du lait î 
il en aflaifonnoit les légumes : il en 
faifoit promtement des galettes cuites 
/ur une petite platine mile fur des 
charbons ardens , ou fur de la cendre 
chaude , comme on le pratiquoit an^ 
ciennement pour régaler les hôtes , &c 
comme le pratique encore aujourd’hui 
tout rOrient , ou l’on préféré beau- 
coup ces galettes à notre meilleur 
pain. . 

Il y avoit certaines- occafions oh 
l’on donnoit du pain cuit aux foldats. 
th. lïh 3. Quand L. Quintius Cincinnatus fut 
créé Diftateur contre ks< Equés , ii 
ordonna à toute' la Jeunefl'e capable 
de-porter les armes de .fe trouver dans 
le champ de Mars^avant le coucher dti 
ibleil , avec des pains cuits pour cinq 
jours-, & avec douze -pieux chacun. 1} 
chargea ceux, des i citoiens qui étoient 
plus âgés de. cuire ce ipafin pour -les 
jeunes , pendant que ’ ceux-ci féroient 
occupés à 'préparer leurs armes & à 
fe fournir de- pieux. Cela a fe faifoit 
princi [paiement quand on s’embar- 
quoit.fur mer’, parce' qû’il y avoit 

a üc focii navales de- 
ccni'dierum cotta cibaria 
ad naves dcferreot. Liv. 

tt, n, 4p. 

moins 


Clins triçinta dierum 
cofiis cibariis naves confr 
ecndçrjjnt. £ty, lib. 23. . : 
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moins de commodités fur les vaif- 
feaux pour cuire du pain , que fur 
terre. 

Mais , pour l’ordinaire , c’étoit le 
foldat lui-même qui avoit foin de 
moudre fon blé , ou dans de petits 
moulins qu’il portoit avec lui , ou fur 
des pierres ; & de faire cuire le pain , 
non dans des fours , mais fur des char- 
bons , ou fous la cendre. 

Au blé que l’on donnoit aux foldats, 
on ajoiitoit du fel , des légumes , du 
fromage & quelquefois du lard, & de 
la chair de porc. . \ 

La boiflbn répondoit à cette nour- 
riture. Il étoit rare qu’à l’armée on ufât 
de vin. Caton l’ancien ne bûvoit que 
de l’eau : dans les grandes chaleurs 
feulement il y mêloit du vinaigre. 

L’ufage de cette boiffon étoit com- 
mun dans les armées : on la nom- 
moit pofca. Chaque foldat étoit obli- 
gé d’en avoir une bouteille dans 
fon équipage. L’Empereur Pefcennius 
avoit interdit toute autre boiffon à 
fon armée ; Jufjlt vinum in expeditione Spartian. 
mminem habere ^fed aceto univajos eJJ& 
contentas. L’exprelîion , univerfos , 
femble marquer que cette interdiftion 
étoit générale , & pour les Officiers 
Tome XI, I. Partie, G g 
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auffi bien que pour le fimple foldat. 
Cette boilTon (^pofca^ étoit propre 
à défahérer promtement , & à cor- 
riger le vice des eaux qu’ils rencon- 
troient dans leur marche. Hippocrate 
dit que le vinaigre eft rafraîchiffant : 
4t'XTj>£oV : c’eft pourquoi on en 
donnoit aux moiffonneurs & à ceux 
’qui travailloient à la campagne. Ari- 
. Ilote nous apprend que les Carthagi- 
nois , en tems de guerre, s’abftenoient 
'de vin. 

J’entends dire que ce qiii*embar- 
raffe le plus les gens de guerre dans 
la lecture de l’hiftoire ancienne , c’eft 
l’article des vivres ; & leur embarras 
n’eft point fans fondement. On ne 
voit point que ni les Grecs ni les Ro- 
mains enflent la précaution de prépa- 
rer des magazins de foiirages , de fai- 
re des dépôts de vivres ; d’avoir un 
Munitionnaire en office , & de fe faire 
fuivre d’un grand nombre de caiflbns. 
On eft effraié de ce qui eft dit de l’ar- 
mée de Xerxèsroi de Perfe , qui mon- 
toit , en comptant tout l’attirail dont 
elle étoit fuivie, à plus de cinq millions 
de perfonnes , 6c pour la nourriture 
‘de laquelle il faloit, félon la fupputa- 
tion d’Hérodote , plus de fix cens mille 
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boiiTéatix de blé- par jour. Comment 
fournir à une telle armée une quantité 
fl énorme de blé , & du refte à pro- 
portion ? 

• Il faut fe fou venir que le même Hé- f^crod. in; 
rodote a eu foin d’avertir que Xerxès ^ 

avoit travaillé pendant quatre ans aux 
préparatifs de cette guerre. Un nom- 
bre confidérable de vaiffeaux chargés 
de blé & d’autres munitions de bour 
che cotoioit toujours l’armée de terre, 

& il en furvenoit perpétuellement de 
nouveaux qui ne la laiffoient manquer 
de rien , le trajet de l’Hellelpont jiif- 
qu’à la mer de Grèce & à l’île de Sala- 
' mine étant très court , & cette expé- 
dition ne dura pas un an. Mais elle ne 
doit point être tirée à conféquence , 
étant extraordinaire , & l’on peut dire 
unique, • - 

Dans les guerres que les Grecs fe 
faifoient les uns aux autres, leurs trou- 
pes étoient peu nombreufes Sz, accou- 
tumées à une vie fobre ; elles ne 
s’éloignoient pas beaucoup de leur 
pays , & elles y revenoient prefque- 
toujours régulièrement tous les hi-. 
vers. Ainfi l’on voit qu’il ne leur étoit! 
pas difficile d’ayoir des vivras en aboiK 

P s ij ■ ‘ 
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dance , fur - tout pour les Athéniens 
qui étoient maîtres de la mer. 

Il en faut- dire autant des Romains , 
chez qui le foin des vivres étoit in- 
finiment moins embarraflànt qu’il ne 
l’efl maintenant chez la plupait des 
peuples de TEurope. Leurs armées 
étoient beaucoup moins nombreufes , 
& elles avoient beaucoup moins de 
cavalerie. Une Légion de quatre mille 
fàntafTins faifoit un corps { à notre ma- 
nière ) de fix ou fept bataillons : & 
n’aiant que trois cens chevaux , elle 
ne formoit que deux efcadrons. Ainfî 
une armée Confulaire d’environ feize 
mille fantalîins , en compte; nt les Ro- 
mains 6c leurs Alliés , étoit compofee 
d’à peu près vingt-cinq de nos batail- 
lons , & n’avoit que huit ou neuf de 
.nos efcadrons. Aujourd’hui , par ra- 
port à vingt - cinq bataillons , nous 
avons fouv eut plus de quarante efca- 
drons. Qivelle diminution de foura- 
ges & de vivres ! 

Il ne faloit point alors quatre ou cinq 
mille chevaux pour le train d’artille- 
fie : point de boulangers , ni de fours : 
point de caiffons en grand nombre à 
quatre chevaux chacun. 
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• Outre cela ,1a manière fobre dont on 
yivoit à l’armée , réduite à l’exaâ né- 
ceflaire , épargnoit une multitude in^ 
finie de domeftiques , de chevaux , de 
bagages , qui maintenant épuife nos 
magazins , alfeme nos armées , jette 
toujours une lenteur dans rexécution. 
des entreprifes , & fouvent y apporte 
un obftacle infurmontable. Cette ma- 
nière de vivre n’étoit pas feulement 
pour les fimples foldats : elle leur étoit 
commune avec les Officiers , & avec 
ks Généraux. On a vu des Empereur» 
même , c’eft-à-dire des Maîtres de l’it- 
nivers , Trajan , “ Adrien, Pefcen- 
nius, c Alexandre Sévére , Probe , Ju- 
lien , & plufieurs autres , non kule- 
raent vivre fans luxe , mais fe conten- 
ter d’un plat de bouillie ou de pois , 
d’un morceau de fromage ou de lard , 


a Cibfs etiatn cafirenfi- 
bus in propaculo li'ocnrer 
utebacur ( A.+rianus ) hoc 
cil iarido , cafeo , & pofca 
Spartian. 

b In cmni cxpeditione 
( refceunius ) niilitarem 
cibuin ûjinpiic ante papi- 
lionem. Spartïan, 

c Apertis papilionibus 
( Alexandcc)prandit atqiie 
cœnavic , cùm iniiicai'eai 


cibum , canitis videntibu* 
acque gaudentibus , fumc- 
re:. Lamprid. 

d Et Impcracoci ( Julia^ 
no) non cupediæ ciboruin 
régi O inorc , fcd fub co!u- 
mcllis tabeinaculi papciùs 
ccenacuro pulris porcio 
pacabatur exigiia , eciam 
iminifki fallidienda grc» 
gario. Ammian. Itb, a{. 
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& faire gloire de s’égaler aux defnierç 
des foldats. On comprend aifément de 
quel poids étoient de tels exemples ^ 
& combien ils contribuoient à dimi- 
nuer 1 attirail d’une armée , à entrete- 
nir parmi les troupes le goût de fru- 
galité & de limplicitéj & à en écarter 
tout luxe & tout fafle. ’ 

Ce n’eft point fans raifon que les 
Auteurs que j’ai cités à la marge , font 
tous remarquer que ces Empereurs af- 
feâoient de manger à découvert , & à 
la vue de toutes les troxx^ts^In propa~ 
tulo . . . Anupapilioncm . . . Ap&rtis pa- 
pilionibus , . . Sub columellis tabernaculi; 
Ce fpeélacle attiroit, infiniifoit, con- 
foloitlefoldat , & annoblifîbit la mau- 
vaife chère qu’il faifoit par la reffem- 
blance avec celle de fes Maîtres. Cun~ 
Bis videntibus atquc gaudtntibus. 

Comparons une armée de trente 
mille hommes y compofée d’Gfficiers 
& de Soldats tels qu’en avoient les 
Grecs & les Romains , robulles , fo- 
bres , aguerris, & endurcis à toutes 
fortes de fatigues , avec nos armées 
de cent mille hommes , & l’attirail 
faftueux qui les fuit ; y a-t-il un Gé- 
néral un peu fenfé & entendu qui nç 
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préférât la première ? C’eft avec dé 
pareilles troupes que les Grecs ont ar- 
rêté toutes les forces de l’Orient , & 
.que les Romains ont vaincu ôc fournis 
tous les autres peuples. Quand revien- 
dra-t-on à une fl louable coutume ? 
Ne fe trouvera-t-il point quelque Gé- 
néral d’armée d’un mérite & d’un rang 
lupérieur ^ & en même tems d’un ef- 
prit folide & fenfible à la vraie gloire^ 
qui comprenne combien il ^ auroit 
.d’honneur de fe montrer liberal , gé- 
néreux , magnifique pour les lenti- 
mens & les aêlions , & de répandre à 
pleines mains l’argent pour animer 
les foldats , ou pour aider des Offi- 
ciers dont le revenu ne répond pas 
toujours à leur naiflance ni à leur mé- 
rite ; & de fe réduire dans tout le 
refte , je ne dis pas à cette fimplicité 
& à cette pauvreté des anciens Maî- 
tres du monde , ( une fi fiiblime vertu - 
eft au deffus des forces de notre fié- 
cle ) mais à une honnête & noble mo- 
derne , qui pourroit peutôtre , par la 
force de l’exemple > bien puiffant dans 
ceux qui commandent , donner le ton 
à tous les Généraux , & réformer le 
mauvais & pernicieux goût de la na- 
tion. 
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Le foin des vivres a toujours été , & 
fera toujours , ce qui doit occuper un 
Ueiium . jjQj^ Général. La maxime de Caton, 

fiitCato /î. r 

ipfum alit. que la guerre nourrit La guerre , elt bon- 

Lv. hh. 34. jiçg pgyj abondans & pour de 

petites armées : celle des Grecs elk 
plus généralement vraie , que la gutr- 
re ne fournit point à F ordre & à point 
nommé des vivres. Il faut en avoir 
fait provifion , & pour le préfent, 
& pour l’avenir. Un des principaux 
avis que Cambyfe roi des Perfes don- 
na à l'on fils Cyrus , qui devint li cé- 
lébré dans la fuite , fut de ne point 
s’engager dans aucune expédition , 
qu’il ne fe fîtt auparavant informé 
par lui - même li l’on avoit poiirvû à 
la fubfiftance des troupes. Paul Emile 
ne voulut point partir pour la Macé- 
doine , qu’il ne fe fut alluré du tranf- 
port des vivres. Si Cambyfe & Da- 
rius eufient pris ce foin , ils ne fe 
feroient point expofés à faire périr 
leurs armées , le premier dans l’E- 
thiopie , l’autre dans la Scythie. 
Celle d’Alexandre aurok été alFa- 
mée , fi l’on avoit fuivi le fage con- 
feil de Memnon , le plus habile 
des Généraux de ce tems - là , qui 
vouloit qu’on ravageât dans TA fie 

Mineure 
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Mineure une certaine étendue de 
pays , par oii ce Prince devoit nécef- 
îairement paffer. Avant la bataille de 
Cannes , Annibal n’avoit pas pour dix 
jours de vivres : un délai de quelques 
femaines le réduifoit à la dernière ex- 
trémité. Céfar , ^vant celle de Phar- 
fale , étoit près de périr faute de vi- 
vres , fl Pompée eût voulu , ou plutôt 
s’il eût pu attendre encore dix ou dou- 
ze jours. La famine eft un ennemi , 
contre lequel l’habileté & le courage 
des Commandans & des Soldats ne 
peuvent rien , & que le nombre des 
troupes ne fait que fortifier. * 

§. 1 1 . 

Paie des Soldats. 

. i 

Chez les Grecs les foldats faifoient 
d’abord la guerre à leurs dépens. Cela 
étoit très naturel , puifque c’étoient 
les citoiens mêmes qui s’unifibient 
pour défendre leurs biens , leurs fa- 
milles , & leur vie , & qu’ils y étoient 
perfonnellement intéreffés. 

La pauvreté dont Sparte fit lon- 
tems profeflion , donne lieu de croire 
qu’elle ne fiipendiot point fes trou- 
pes. Tant que les Spartiates demeu- 
Tome XI. I. Part, H h 
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roient en Grèce , la République letïè 
■ fourniffoit la portion des repas pu- 
blics , & un habit par an. Il entroit un 
peu de viande dans cette fourniture ^ 
& il y avoit un Officier particulier 

S our leur en faire la diftribution, 
fous avons vu qu’Agéfilas , pour 
ftfti. & Lyf. jj^ortifier Lyfandre , qui avoit rempli 
les premières places de la Républi- 
que , lui fit donner oette charge , qui 
n’étoit de nulle confidération. Les 
Spartiates , pendant la guerre , fe 
contentoient de cette fourniture , en 
y ajoutant les petits pillages pour fub- 
li^ler plus au large. Depuis que Ly- 
fandre eut réouvert l’entrée de Spar- 
te à l’or & à l’argent , & y eut for- 
mé un Tréfor public , comme les La- 
cédémoniens étoient fouvent tranf- 
portés hors de leur territoire dans 
î’Afie Mineure , il n’y a pas de doute 
que la République n’ait été obligée 
alors de fournir à leur fubfifiance par 
des fecours particuliers. On voit qu’à 
la prière du même Lyfandre , le jeune 
Cyrus augmenta à ceux qui fervoient 
fur les galères de Lacédémone la fol- 
de que les Perfes avoient coutume de 
J)tf cinq fols, leur paier , & que de trois oboles il 
jiunpeupiusU. fit monter à quatre , ce qui débau- 
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cha .beaucoup de Matelots aux Athé- fois fi» 
niens. Le fort de Sparte n’étoit pas 
la marine. Quoiqu’elle fut arrofée 
de la mer au levant & au midi , fes 
côtes n’étoient pas favorables pour 
des vaiffeaux , & elle n’avoit que 
le feul port de Gythée , qui n’é- 
toit pas fort grand ni fort com- 
mode. Aufîi fa flote étoit peu nom- 
breufe , & n’avoit prefque que des 
étrangers pour matelots. On ne fait 
-pas certainement quelle paie Spar- 
te donnoit aux troupes qui la fer- . 
voient par terre , ni fi elle fournif- 
foit aux uns & aux autres la nour- 
. riture. 

Periclès établit le premier une 
paie aux foldats Athéniens , qui juf- 
ques là avoient fervi gratuitement la 
République. Outre qu’il étoit bien 
aile de fe concilier par ce moien les 
bonnes grâces du peuple , un motif 
plus preffant l’obligea d’introduire ce 
changement. Il faifoit la guerre au 
loin dans la Thrace , dans la Qiier- 
fonnéfe , dans les Iles , dans l’Ionie 
pendant plufieurs mois de fuite , fans 
molefier ni vexer les Alliés. Il étoit 
impoflible que des bourgeois éloi- 
gnés fi lontems de leurs biens , de 

Hh ij 
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ïeurs métiers , & des autres molèns^ 
de gagner leur vie ( car on fait que 
la plupart étoient artifans , comme les 
Lacédémoniens le leur reprochèrent) 
.puffent fervir fans avoir quelque fe- 
cours. C’étoit une juftice que la Ré- 
publique leur devoit , & Périclès agit 
moins en magiftrat populaire , qu’en 
juge équitable. Seulement il prévint, 
en fage politique , les defirs du peuple 
par raport à une démarche qui deve-» 
noit néceffaire. 

La paie ordinaire des matelots étoit 
trois oboles , qui fpnt la moitié d’une 
dragme , c’eft-à-dire cinq fols ! la paie 
des troupes de terre , quatre oboles , 
c’eft- à-dire un peu plus de fix fols & 
demi : celle des hommes de cheval , 
U ne dragme , dix fols. 

On avoit établi un affez bon ordre 
pour fubyenir aux dépenfes de la 
guerre. Les quatre anciennes & pri- 
mitives Tribus d’Athènes s’étoient 
multipliées jufqu’à dix. Alors , pour le 
paiement de ce qui s’impofoit , on 
tira de chaque Tribu , fix vjngts ci- 
toiens , qui , fahbiçnt en tout douze 
cens , que l’on partagea en quatre 
Compagnies de trois cens , & én 
yiogt çlaffes , dont chacune étoit en-î 
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core divifée en deux parties , l’une 
des citoiens les plus riches , l’autre de 
ceux qui l’étoient moins. C’étoit fur 
ces citoiens riches & opulens , mais 
plus les uns que les autres , que tom- 
boient les charges publiques. Qiiand 
il arrivoit quelque urgente & fubite 
néceflité , qu’il faloit lever des trou- 
pes , ou équiper une flote , on faifoit 
la répartition des dépenfes entre ces 
citoiens à proportion de leurs reve- 
nus : les plus riches faifoient les avan- 
ces , afin que la République fût fervie 
promtement ; & les autres prenoient 
du tems pour les rembourfer, & pour 
paier leur quotepart. 

Il paroit par l’exemple de Lama- Piut.înlüi4^ 
chus , qui fut envoié avec Nicias pour 
commander au fiége de Syracufe, que 
les Généraux Athéniens fervoient à 
leurs frais. Plutarque obferve que ce 
Lamachus , qui étoit fort pauvre , fe 
trouvant hors d’état de fournir aux 
dépenfes de la guerre comme les au- 
tres , envoia au peuple un Mémoire 
de celles qu’il avoit faites pour fa pro- 
pre perfonne , où il faifoit entrer eA 
ligne de compte fa nourriture jour- 
nalière , fes vétemens , 6c jufqu’à fà | 

jchaulfurç, 

H h iij 
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Les Soldats Romains , dâns les 
premiers tenis de la République , 
lâfervoient gratuitement & fans re- 
cevoir de paie. Les guerres pour lors 
ne fe faifoient pas' loin de Rome , 
& n’étoient pas de longue durée. Dès 
qu’elles- étoient terminées, les foldats 
rctournoiertt- chez eux , & prenoient 
foin de leurs biens , de leurs terres , 
& de leurs' familles. Ge ne fijt qué 
plus de quatre cens quarante ans de- 
puis la foîidation de Rome , que le 
Sénat , à l’occafion du liège <fe V eies , 
qui flit fort long , & continué fans 
interruption pendant l’hiver contre 
la coutume , ordonna , fans ^ en être, 
requis , que la* République paieroît 
aux foldats une fomme réglée pour le 
fervice qu’ils lui rendroient. Ce De- 
cret, d’autant plus agréable au peu- 
ple , qu’il ne paroilToit l’effet que 


a Additum deindc , om- 
xium maxime cempelHvo 
priadpum in muincudine 
jnunete , ut atice; mentio- 
nem ullain plebis Tiibu- 
aorumve decemeret Sena- 
tus , ut (Upendium miles 
de publico acciperet , cùm 
ante id tempus de fuo 
quifque funtius cD mune^ 
ye eflec. Nihil acceptum 
uii^uam à plebe (an(o gau- 


dio traditur. Conçu rfum 
icaque ad Curiam elle , 
prehenfatafque exeuncium 
manus , & patres vcrè ap-i 
pellatos , cfFeûum eü«- 
fatentibus , ut nemo pro 
tam munifîca patria , db* 
nec quicquam virium fu- 
pereflet, corpori aut ian< 
guini fuo parceret. Liv» 
lib.^.n,S9> 
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de la pure libéralité du Sénat , caufa 
une joie univerfelle , & tous les ci- 
toiens s’écrièrent qu’ils étoient prêts 
de répandre leur fang & de facrifier 
leur vie pour une patrie li bienfei- 
&nte. 

• Le Sénat Romain fit paroitre en 
cette occafion la même lageffe que 
Périclès avoit montrée à Athènes. 
Les foldats faifoient entendre d’abord 
lourdement, puis d’une manière af- 
fez ouverte , leurs plaintes & leurs 
murmures contre la longueur du fié- 
ge qui les mettoit dans la néceflité 
de demeurer éloignés de leur famille 
pendant l’hiver même , & caufoit par 
cette longue abfence le dépériffement 
de leurs héritages , qui demeuroient 
incultes , & devenoient incapaWes de 
fournir à leur fubfiftance. Ce furent 
là les vrais motifs de la démarche du 
Sénat , qui accorda habilement com- 
me une grâce ce que la néceflité alloit 
lui arracher par les invcélives de quel- 
que Tribun du peuple , qui s’en feroit 
rait honneur. 

Pour fournir à cette paie, on im- 
pofa un tribut fur les citoiens à pro- "• 
portion de leur revenu. Les Séna- 
teurs donnèrent l’exemple , qui en* 

Hh 17 
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traîna après eux tous les autres mal- 
gré l’oppofition des Tribuns du peu- 
ple. Il paroit que perfonne n’en étoit 
exemt , pas même les Augures ni les 
itiv. iih. }}• Pontifes.Ils s’en étoient diîpenfés pen- 
dant quelques années par voie de 
fait , & de leur autorité privée. Les 
Quefteurs les firent alîigner pour fe 
voir condamner au paiement de tou- 
tes ces années. Ils en appellérent au 
Dionyf.Ua peuple , qui les condanna. Quand la 
hc. in tx guerre étoit terminée , & qu’on avoit 
fait un butin confidérable fur les en- 
nemis , on emploioit quelquefois une 
partie à reflituer aux particuliers les 
fommes qu’on avoit exigées d’eux 
pour les frais de la guerre : en quoi 
l’on voit une bonne foi bien admi- 
Tiut. in table , & bien rare. Le tribut dont je 
S>aui. Æmii. parle fubfifta jufqu’au triomphe de 
Paul Emile fur les Macédoniens , qui 
fit entrer tant de richeffes dans le 
Tréfor public , qu’on jugea à proposr 
d’abolir pour toujours cette impofi- 
lion. 

Quoique le foldat ne fervît ordi- 
nairement que la moitié de l’année , 
il recevoit la folde pour une année 
entière , comme il paroit par plufîeurs 
endroits de Tite > Live 9 elle lui 
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ëtoit paiée à la fin de lacampagne;quel- 
quefois aulîi de fix mois en fix mois. 

Ce que j’ai dit jufqii’ici de la paie , ne 
regarde que les fantaflins. 

Elle » fiit aufli accordée trois ans 
après aux Cavaliers pendant le même 
fiége de Veies. C’étoit la République 
qui leur fourniffoit des chevaux : ils 
a voient eu la générofité dans un pref- 
iànt befoin de l’Etat, de déclarer qu’ils 
s’en fourniroient eux-mêmes à leurs 
propres dépens. 

La paie des foldats n’a pas toujours 
été la même : elle a varié félon les 
tems. Elle fiit d’abord de trois as feu- 
lement par jour pour les piétons : 

( un peu plus de trois fols ; ) il ^ avoit , 
alors dix as au denier , qui etoit de 
même poids & de même prix que la 
dragme chez les Grecs. Le denier P///7.W. 3 js 
fut depuis porté à feize as , l’année " 
de Rome ^36 , fous la Diftature de 
Fabius. Et pour lors la paie monta de 
trois fols à cinq fols. La modicité 
de cette paie ne doit pas nous éton- 
ner ,vû celle du prix des vivres. Po- Poiyb.m,-.. 

lybe nous apprend que de fon tems *®î* 

« 

a Equiti certus nume- i merere Equités cœperunt. 
rus æi is ell aflignaciis. I Z,iv. llh. f. 7, 

Tum primùm equis ( fuis ) • 
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le boiffeau de froment ne valoit ordi- 
nairement en Italie que quatre obo- 
les , c’efl-à-dire lix fols & demi , & le 
boiffeau jd’orge la moitié. Un boiffeau 
de froment fufiifoit à un foldat pour 
huit jours. 

s««on. m Jules Céfar , pour s’attacher da- 
vantage les foldats , doubla leur paie , 
& la Ht monter jufqu’à dix fols : Le-- 
gionibus Jlipendium in perpetuum dupli- 
cavit. 

Il y eut encore quelques change- 
mens fous les Empereurs : mais je ne 
croi pas devoir entrer dans ce détail. 

Polybe , après avoir marqué que la 
paie journalière des piétons étoit d’un 
j>tiuioioies. peu plus de trois fols , ajoute que celle 
Quatre oho-^^^ Centurions étoit de fix fols Sc 
Us. demi ; & celle des Cavaliers de dix 
Si» choies, fols. 

De cette paie journalière du fimple 
foldat , réfultoit une fomme totale 
pour toute l’année , laquelle fomme , 
fur le pié de cinq fols par jour , qui 
étoit la paie ordinaire du tems de Po- 
lybe , faifoit près de cent livres , fans 

Î r comprendre la ration de blé qu’on 
eur fourniffoit pour chaque jour , 
& quelques autres vivres. Je prends 
ici l’année fur le pié de douze mois 
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cliacun de trente jours , qui font trois 
cens foixante jours ; & il paroit qu’on 
la prenoit quelquefois de la forte par 
raport à la paie militaire. Quand elle 
fut doublée par Jules Céfar , cette 
fomme annuelle montoit à près de 
deux cens livres. 

Sur cette fomme annuelle , on re- 
tènoit une partie pour les habits , les 
armes, & les tentes. C’eft Tacite qui 
le marque ; Enimvero militïam ipfam AnnahUh.p 
gravem , infruBuofam ; dénis in diem 
a£îbus animam & corpus ceflimari. Hinc 
vejiem , arma , tentoria. Et Polybe y 
ajoute le blé : Non frumentum , non 
vtfiem , ntc arma gratuita militi fiiijfe ; 
fed certa horum pretia de Jlipendio à 
Quœjiore deduÜa, 

Pour ce qui regarde les grands 
Officiers , les Conuils , les Procon- 
fuls , les Lieutenans , les Préteurs , 
les Propréteurs , les Quefteurs , il 
ne paroit point que la République 
paiât leurs ferviees autrement que 
par l’honneur. Elle leur fourniffoit 
les frais nécelfaires & indifpenfables 
pour leur commiffion : les vétemens , 
les tentes , les chevaux , les mulets , * 

& tout l’équipage militaire. Ils Verr.de fign, 

avoient un certain nombre d’efcla-"*^* 
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ves réglé , qui n’alloit pas fort loin j 
& qu’il ne leur étoit pas libre d’aug- 
menter , la loi ne leur permettant d’en 
prendre de nouveaux qu’à la place de 
ceux qui feroient morts. Dans les 
provinces par oti ils paflbient ils n’e- 
xigeoient des Alliés que du fourrage 
pour leurs chevaux , & du bois pour 
eux. Encore ceux qui fe piquoient 
d’imiter le parfait défmtéreffement 
des Anciens , ne l’exigeoient point. 
C’efl: ainfi que fe conduifoit Cicéron , 
comme il le marque lui- même en 
écrivant à fon ami Atticus. » On » 
» ne feit aucune dépenfe , dit - il , 
» ni pour moi , ni pour mes Lieu- 
» tenans ^ ni pour le Quefteur , lii 
» pour aucun autre Officier. Je n’ac- 
» cepte ni le fourrage , ni le bois , 
» quoique la loi Julia le permette. Je 
M IbufFre feulement qu’on fournifle 
» à mes gefts une maifon & quatre 
» lits : encore fouvent logedt - ils fous 
» des tentes. « L’efprit du gouverne- 


a NiiHus fit fumtus in 
nos , neque in Legatos , 
nequc in Quasftorein , ne- 
^ue in quemquani. Scito 
•non mOGo nos fœnum , 
auc quod lege Julia dari 
folet , non accipere ; fed 
ne ligna ^uidem , ncc 


præter quatuor leftos & 
tc£luin quemquam acci- 
pere quidquani : multis 
Iccis ne tedtum quidem ., 
Sc in tabernaculo naanere 
plerumque. Epifi, jé, libm 
^.adAttic, : 
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lofent des Romains , étoit que leurs 
• Commandans & leurs Magiftrats pe 
fiiffent aucunement à charge aux AU 
liés. C’eft une conduite fi pleine de 
fagefle & d’humanité , qui rendoit 
l’autorité des Romains fi refpeftable 
& fi aimable ; & l’on peut dire avec 
vérité qu’elle contribua plus que la 
. force de leurs armes , à les rendre 
maîtres de l’univers. 

Tite-Live nous apprend le nom de 
celui qui le premier donna atteinte à ' 
la loi Julia,qui régloit les dépenfes 
qu’on pouvoit exiger des Alliés ; & 

. Ion exemple n’eut que trop d’imita- 
. leurs , qui enchérirent bientôt fur lui. 
C’étoit L. Pofthumius. U étoit mé- 
. content des habitans de Prénefte , 
|)arce que dans un féjour qu’il y avdit 
. fait n’étant encore que fimple parti- 
culier , ils ne lui avoient pas fait le 
traitement qu’il cro*ioit lui être dû. 
Quand il fut nommé Conful , il fon- 
- gea à s’en venger. Devant palTer par 
< leur ville pour aller à fon départe- 
ment , il leur fit favoir qu’ils euffent 
à envoier leur premier Magiftrat à fa 
rencontre , à lui préparer un loge- 
ment au nom & aux dépens du pu- 
blic , & à lui tenir prêtes pour fon 


Lîv.lïb» 2 
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374 De la Scieî7CE 
' départ les bêtes de fomme ' qui }«î 
étoient néceffaires. Avant lui , dit Tite- 
Live , aucun Magiftrat n’avoit été à 
charge aux Alliés , ni exigé d’eux au- 
cune dépenfe.La République leur four- 
niflbit des mulets , des tentes , & tout 
l’attirail nécedaire à un Commandant, 
afin qu’ils ne puffent rien exiger de tel 
des Alliés. Comme l’hofpitîdité étoit 
-pour lors fort en honneur & en ufa- 
ge , ils logeoient chez leurs amis par- 
vticuliers , & ils fe faifoient un plaifîr 
de les recevoir à leur tour à 'Rome 
quand ils y venoient. Lorfqu’on en- 
voioit des Lieutenans pour quelque 
promte expédition , les villes par où 
ils paffoient recevoient ordre de leur 
fournir un cheval ^ & rien de plus. 
Quand le Conful auroit eu un jufte 
fujet de plainte contre les Préneftms , 
il n’auroit pas dû profiter ou plutôt 
abufer de l’autorité que lui donnoit fa 
charge , pour le leur faire fentir. Leur 
a fileitte , foit qu’il vînt d’une modé- 
ration ovt d’une timidité exceffive. 


a Injuria ( le fens de- 
mande qu’on (ife Ira) Con- 
fulis edamii juda , non 
tamenin magillratu exer- 
cenda , & (îlencium nimis 
aut jpodçfbum aut dnû- j 


dum Prænedinorum , jas 
velur probato exemplo 
Maf;iAratibus fecit gra- 
viorum in dies talis ge- 
neris iinperioruin. L/v. 
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les ettipécha de porter leurs plaintes 
au peuple Romain , & autorifa dans la 
fuite les Magiflrats à aggraver de jour 
en jour ce nouveau joug , comme fi 
l’impunité du premier exemple eût été 
une marque d’approbation du côté de 
Rome , & fut devenue pour eux un 
titre légitime. 

Les Anciens , loin d’en ufer ainfî^ 
& de chercher à s’enrichir aux dépens 
des Alliés , ne fongeoient qu’à les pro- 
téger & à les défendre. Ils fe croioient 
bien paiés des fervices qu’ils avoient 
rendus à l’Etat par la gloire de leurs 
belles aéHons : & fouvent , après de 
grandes viéloires & d’iUuftres triom- 
phes , ils mouroient dans le fein de la 

£ auvreté,oii ils avoient toujours vécu; 

,’hiftoire des Grecs & des Romains en 
4>umit beaucoup d’exemples. 

§. III. 

Armes anciennes. 

Mon dessein n’efl pas de par- 
courir ici toutes les fortes d’armes 
dont fe fervoient les foldats parmi 
toutes les nations. Je me renferme- 
rai principalement , félon ma coutu- 
me , dans ce qui regarde les Grecs & 
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les Romains, qui avoient , fur la 
tiére dont il s’agit , beaucoup d’ufages . 
communs. Les Romains les avoient , 
empruntés pour la plupart des Tof- 
càns , & des nations Grecques , qui 
habitoient dans l’Italie. Florus * re- 
marque que Tarquin l’ancien , origi- 
naire de Corinthe, introduifit à Rome, 
en beaucoup de chofes , ce qui fe pra- 
tiquoit dans la Grèce. 

Les armes étoient anciennement 
d’airain , puis de fer. Les Poètes pren- 
nent fouvent l’un pour l’autre. 

L’armure des Grecs , auffi bien que 
de la plupart des autres nations , ètoit 
dès les tems les plus reculés , le caf- 
que , la cuiraffe , le bouclier , la lan- 
ce , & l’épée. Ils emploioient auffi _ 
l’arc & la fronde. 

Le Casque étoit une arme dé- 
fenfive , pour couvrir la tête & le cou. 

Il étoit de fer ou d’airain , fouvent 
en- forme de tête , ouvert par le de- 
vant , & laiflant le vifage découvert. 

Il y avoit des cafques , & fur-tout 
ceux à la Grecque , qui pouvoient fe 
rabbattra fur le vifage , & le couvrir, , . 

a Tarquinius Prifcus . . . | tibus mifcuit. Flor. lib» i. 
Otiundus Çorintho , Grx- I cap. J. 

(Ma ingeuiuui Ealicis ac- 1 

On 
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On y mettoit fur le haut des figures^ 
d’animaux , de lions , de léopards , de 
griffons , ÔC d’autres. On les ornoit 
d’aigrettes qui flotoient au vent , ôi 
en relevoient la beauté. 

La Cuirasse s’appelloit en 
Grec ôæpag , nom qui a paffé auffi dans 
la langue latine , qui emploia encore 
plus communément celui de lorica. 

On fabriquoit d’abord les cuiraffes de 

fer ou d’airain en deux pièces , com- • 

me on les fait encore aujourd’hui : ces 

deux pièces s’attachoient fur les côtés 

avec des boucles. Alexandre ne laiffa Poiyan.firan 

à la cuiraffe que celle de ces deux par- 

fies qui couvvoit.la poitrine , afin que 

la crainte d’être bleffé au dos qui étoit 

fans défenfe empêchât les foldats de 

fuir. 

Il y avoit des cuiraffes d’un mé- Pi’it-inDe* 
tal fi dur , qu’elles étoient abfolu- 
ment à l’épreuve des coups. Zoïle , 
habile ouvrier dans ce genre , en 
offrit .deux à Démétrius furnommé 
Poliorcète. Et , pour en montrer l’ex- 
cellence , il fit lancer une flèche par 
une machine appellée Catapulte , qui 
n’.étoitvqu’à vipgt-fix pas de diftance. 

Avec quelque force que la flèche fîit 
lancée , à peine effleura-t-elle la çpi-- 
'Tome xi, Partie, li ^ 
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ralTe , & y laifla-t-elle quelque trace. 

Plufieurs nations faifoient les cui- 
rafles de lin, ou de laine : c’étoient des 
cottes d’armes à plufieurs doublures , 
qui réfiftoient aux coups, ou du moins 
HeroJMh.i. qui en diminuoient la force. Celle 
dont Amafis fit préfent aux Lacédé- 
moniens , étoit d’un travail merveil- 
leux , ornée de figures de plufieurs for- 
tes d’animaux , & brochée d’or. Ce 
qu’il y avoit de plus admirable dans 
cette cuiraffe , c’eft que chacun des fils, 
quoiqu’il fût fort délié , étoit compofé 
de trois cens foixante plus petits fils , 
qu’on difiinguoit aifément. 

J’ai dit que la cuirafiTe s’appelloir en 
latin lorica. Ce mot vient de lorum^ 
courroie , lanière de cuir , parce 
qu’elle étoit faite de cuir de bête. Et 
c’efi: de là auffi que vient le mot de 
cuiraÿe.' La cuirafiTe des Légionaires 
Romains confifioit en des courroies , 
dont ils étoient ceints depuis les aif- 
’ felles jufqu’à la ceinture. On en fei- 
foit aufii de cuir couvert de lames de 
fer difpofées en forme d’écailles , ou 
d’anneaux de fer pafles l’un dans l’au- 
tre , qui faifoient des chaînes entre- 
laflees. C’efl: ce qu’on nommé en 
Irançois cottes de mailUs ^ & en latin ^ 
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lorïca. hamis conferta , ou hamata. 

Avec le thorax des Grecs , le foldat 
étoit beaucoup moins capable de mou- 
Vemens , d’agilité , de force : au lieu 
que les bandes de cuir qui fe cou- 
vroient fucceflivement , laiffoient au 
foldat Romain toute la liberté de l’ac- 
tion , & en le couvrant comme une 
vefte le défendoient contre les traits. 

Le Bouclier étoit une armé 
défenfive , propre à couvrir le corps. 

Il y en avoit de différentes fortes. 

Scutum, Oüpecç & (rànoç.JJEcu, Ce bou- 
clier étoit long, & quelquefois d’une 
grandeur fi démefurée , qu’il couvroit 
un homme prefque tout entier. Tels 
étoient ceux des Egyptiens , dont 
parle Xénophon. Il faloit qu’il fut Cyrop.uh.jt 
bien grand chez les Lacédémoniens '7** 
pour qu’on pût raporter defllis ceux 
qui a voient été tués. De là venoit 
cet ordre célébré que donna une mere 
Spartaine à fon fils , lorfqu’il partoit 
pour la guerre t H * raV , » t«V. 

C’eft- à-dire , Ou raporte^ ce bouclier , 
ou revenez dejjus. 

C’étoit la dernière honte de reve- 
nir du combat fans fon bouclier : ap- 
paremment parce que cela laiffoit en- 
trevoir qu’on Tavoit quitté pour fuir 

li ij 
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plus promtement , n’aiant d’autre at- 
tention que celle de fauver fa vie. On 
fe fouvient qu’Epaininondas blefle à 
mort dans la célébré bataille de Man- 
tinée , quand on l’eut raporté dans la 
tente , demanda d’abord avec inquié- 
tude & emprelTement ü fon bouclier 
étoit fauvé. 

Clypms , a.T-nU, On le confond fou- 
vent avec fcutum. Il eft néanmoins 
confiant qu’ils étoient différens , puif- 
que dans le cens ou dénombrement 
que fit faire Servius Tullius , on at- 
tribua le clypeus à ceux de la première 
Claffe , & le fcutum à ceux de la fé- 
condé. En effet le fcutum étoit long & 
quarré : le cLypcus , rond & plus court. 
L’un & l’autre avoit été en ufage 
chez les Romains dès le tems des Rois. 
Depuis a le fiége de Veies , le fcutum 
devint plus commun. Les Macédo- 
niens fe fervirent toujours du cLy~ 
peus , finon peutêtre dans les derniers 
tems. 

Le boucliqr des Légions Romaines 
etoit convexe , de la forme d’une 


a Clypeis antea Romani 
«fi : deinde , poftquam fa- 
ûi funt llipcndiarii , fcuta 
pro clypeii feccre. Liy. 
lib* Si Ttt s. 


b Arma , dypeus , farif- 
fæque illis (Macedonibusi) 
Romano fcutum , majus 
corpori tegumentmu, Liv» 
lib, p. n, i?. 
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tulle à canal. Il avoit , félon Polybe , 
quatre piés de long , & deux piés & 
demi de large. Ces boucliers étoient 
anciennement de bois ,'dit Plutarque ^ 
dans la vie de Camille : mais ce Capi- “”** 
taine Romain les fit couvrir de lames 
de fer , afin qu’ils euffent la force de 
réfijfter aux coups. 

P arma , étoit un petit bouclier rond, 
plus léger & plus court que le fcutum 
dont fe fervoit l’infanterie pefamment 
armée. Cette rondache étoit le bouclier 
des foldats armés à la légère , & de la 
cavalerie. 

Pdta , étoit à peu près la même 
chofe que ce qu’on appeiloit cetra. Ce 
bouclier étoit léger , coupé comme 
une demie lune , ou comme un demi 
cercle. 

Epée. Les formes en étoient fort 
différentes , & en grand nombre : je 
ne m’amuferai point à les raporter. Je 
me contente de remarquer •* qu’il y 
avoit des épées longues & fans pointe, 
qui ne fervoient qu’à fraper de taille. 


a Gallîs Hifpanifque 
fcuta eiurdtni forniæ ferc 
erant , difpares ac dilliiiii- 
les çladii. Gallîs prælonei , 
9c Une mucroaibus : Hir' 


pano, punftim magisquàtu 
cxfim afliieto petere ho- 
lleiu; brevitate habiles , & 
cum mucronibus, Liy» lik- 
zz, n. 4<, 
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comme étoient celles des Gaulois J 
dont il fera bientôt parlé. Il y en avoit 
d’autres plus courtes , plus Portes , qui 
frapoient d’eftoc & de taille , c’eft-à- 
dire de la pointe & du tranchant, 

S.im 6* c(zjim , tels qu’étoient les fa- 
bres Efpagnols , que les Romains em- 
pruntèrent d’eux , & dont ils fe fervi- 
rent toujours avec avantage. Avec ^ 
ces fabres ils coupoient des bras en^ 
tiers , enle voient des têtes & fai- 
foient des bleffures horribles. 

La manière dont on portoit ancien- 
nement l’épée , n’étoit pas uniforme. 
Les Romains la portoient pour l’ordi- 
naire fur la cuiffe droite , apparem- 
ment pour laiffer un mouvement plus 
libre au bouclier qui étoit au côté gau- 
che ; mais en certains monumehs , on 
voit de leurs foldats qui la portoient 
fur la gauche. 

Il ell: remarquable que ni les Grecs 
ni les Romains , les deux peuples du 
inonde les plus belliqueux , ne por- 
toient point l’épée hors le tems de 
guerre. Auffi le duel n’étoit-il point 
connu chez eux. 


a Gladio Hifpanienfi de- 
truncaca corpora brachiis 
abfcilfis, ^ut tQta cervice 

dci^da , divira à cçrpotc 


ca nta , pateniiaque vifce- 
ra , &. foedicacem aüain 
vulnerum videnmç. Lit'. 

lib. »« 
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Les piques ou lances étoient 
d’ufage prefque parmi tous les peu- 
ples. Celles qu’on voit dans les mo- 
numens faits du tems des Empereurs 
Romains , font d’environ fix piés & 
demi de longueur , en y comprenant 
le fer. 

La Sariffe des Macédoniens étoit 


d’une fl prodigieufe longueur , qu’on 
aiiroit peine A croire qu’une telle arme 
eût pu être d’ufage , li tous les Anciens 
ne convenoient fur ce point. On lui 
donne feize coudées , qui font plus de 
quatre toifes de long. 

L’Arc & les Fléchés font de 


l’antiquité là plus reculée. Il y a voit 
peu de nations qui ne s’en ferviffent. 
Les Crétois paffoient pour d’excellens 
Archers. On ne voit point que les Ro- 
mains aient fait ufage de l’arc dans 
les premiers tems de la République. 
Ils s’en fervirent depuis : mais il pa- 
roit qu’ils n’avoient guéres d’autres 
Archers que ceux des troupes auxi- 
liaires. 


La Fronde étoit encore un in- 


finiment de guerre fort ufité chez plu- 
lieurs nations. Les Baléares , ou les 
peuples des îles que nous appelions 
Majorque & Minorque, exççlloient 



Digitized by Google 


384 D E LA Science 
Ve^et. dere à la fronde. Ils avoient tant de foitï 
*• d’y exercer leiirs jeunes gens, qu’ils 
* ne leur donnoient point de pain à 
déjeuner qu’après qu’ils avoient tou- 
ché le but. Les Baléares étoient fort 
emploiés dans les armées des Cartha- 
ginois & dans celles des Romains, &. 
ilscontribuoient beaucoup au gain des 
batailles. Tite ^ Live fait mention 
de quelques villes d’Achaïe , Egium , 
Patres , Dymes , dont les habitans 
étoient encore plus habiles à la fron- 
de que les Baléares. Ils jettoient plus 
loin leurs pierres , & avec plus de 
force & de certitude , fans manquer 
jamais la partie du vifage à laquelle 
ils en vouloient. La fronde Jançoit 
les pierres avec tant de roideur , que 
ni bouclier ni cafque n’en pouvoient 
foutenir l’impétuofité ; & ' l’adreffe 
de ceux qui la manioient étoit quel- 
quefois telle , félon le témoignage de 
l’Ecriture , qu’ils auroient pu même 
fraper un cheveu , fans que la pierre 


a Longiùs cercuifque & 
valiJiore idu , qi;àm Ba- 
learis funditor cü ceJo uft 
funt .... Non capita fo- 
lùm hoftiiim vulnerabanr, 
fed quem Iccum deftinaf- 
fentpiis, Liy.lib, 


b Sic fundis lapides ad 
certum jacientes , uc Ca- 
pillum qucque poflent per- 
çu te le , ncqiiaquam in 

.ilceiam partein ic\us lapi- 
dis deferreçur. Judic. zo. 
1$. 
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te fut détournée d’un côté ni d’autre. 
Au lieu de pierres on m’ettoit quel- 
quefois 'des balles dé plomb dans la 
ifronde , qui portoieht beaucoup plus 
loin. 

■ Javelots. Il y en avoit de deux 
fortes , qui font : 

' y^cr<poç : hajla. Je l’appelle Javeltnù 
C’étoit une efpéce de dard , affez fem- 
blable à une flèche , dont le bois avoit 
|»our l’ordinaire trois pies de long , 
& un doigt de groffeur. La pointe 
étoit longue de quatre doigts , & li 
amenuifée, qu’au premier coup elle 
Te fauflbit , de forte c[ue les ennemis 
lie pouvoient la renvoier. Les armés à 
la légère s’en fervoient. Ils » avoient 
à la main droite plulieurs Javelines’, 
qu’ils lançoient de loin : mais , auand 
il faloit en venir aux mains , ils les 
tranfportoient à la gauche , pour être 
■énétat dé fe fervir de l’épee. Tite*» 
Live leut donne fept javelines. 
vo-tro; : Pilum. Je l’appelle Javdot:. 


; : Et cura coroiauj veac- 

rant , à gladiis velitibus 
crucidabantur. Hic miles 
trifcdalem parmam babet , 

& in dextra liadas .cjuibus 
eminus utitur. . • Quôd li 
pedc' 'cdilato pugnandura 
, tranflatis in laîvam ha-' 

Tmc XL I. Part* 


llis (Iringîc gladium. Lif, 
lib. }8. R. 2t. 

b Eis parmæ brcviores 
^uàiit equeftres , & feptcn* 
jacula quaternos longape- 
des data , prxfixa ferro . 
quale badis velicaribus Ul. 
eft, LiV. lib. r6..n, 4. 
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il/'étoifplus'grp^ & ,plus fort cjue^ 
Javeline. Les Légionaires Ie,lajaçoient 
fur Tennemi avant que d’en venir aiijç 
^ains. Quand ils n’en avoient ni Iç 
tems ni l’efpace , ils le jettoient à terre, 
& fondoient fur.l’ennemi l’épée à la 
main. 

Les Çavali;e,rs avoient prefque les 
inêmes armes que les Fantaflins : Ip 
calque , la cuirafle , l’épée , la lance ; 
&: un bouclier plus petit & plus léger. 

On voit dans Homère , que > dès lé 
tems de la guerre de Troie ,,les per- 
fonnes les plus diftingu4es montoient 
avec un Ecuier,fur des çhars bien at- 
telés, pour fe faire plus vivement jour 
ilans les bataillons , & pour combattre 
.du haut de ces chars avec plus dV- 
“vantage. On s’en défabufa. bientôt pair 
le double inconvénient d’être arrêté 
tout court pai des haies , des ravins ^ 
«des fofléSj Ou de refter lans^,ilTue ap 
milieu des ennemis quand les cheyau^ 
rétpient, bleffés. , „ . ' ’i 

On introdûîfit dans la fuite l’ulage 
des chariots aimés de faulx , qu’on 
plaçoit au front de la bataille. » pour 

i * . ♦ ■ t 

^ a Arma Romanp fcu-'i mcntius iilu mitTiique tC* 

. . . A . pilutn , haud | lum. l,iy, lii.j. n^if, 
paulp.^uàm halli^ vçhe* I - ' 
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commencer par ^mettre en défordre 
l’ennemi. Cette manière de combattre 
eut d’abord un grand cours parmi 
tous les peuples d’Orient , & fut re- 
gardée comme fort propre à décider 
de la vidoire. Les peuples les plirs 
habiles dans le maniement des armes , 
comme les Grecs & les Romains , ne 
l’adoptèrent point , voiant par expé- 
rience que les cris des troupes ainfi at- 
taquées , les traits des foldats armés à 
•la légère , & plus que tout cela en- 
core , l’inégalité du terrain , rendoierit 
tout l’appareil de ces chars inutile, & 
-fouvent même pernicieux à ceux qui 
l’avoient emploié. 

. Les nations qui avoient chez elles 
des éléphans , comme celles de l’O- 
. rient & de l’Afrique , crurent que ces 
^ animaux , aufli dociles que redouta- 
^ J blés par leur force & par leur taille , 
[ .pourrpient leur être fort utiles: dans 
les edmbats. En effet' ,,inftruits! & 

■ . conduits ay ec art , ils . leur rendirent 
. de grands‘fervices. Ils- portoient für 
leur dos leur condufteur , & étoient 
• placés ordinaifenient devant le front 
.de, l’armée; Partant delLi- iîs rom- 
poient les rangs les plus ferrés , avec 
..Vinç iimpétuofité qu’on ne pouvoit 

Kk ij 
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foutenir , écrafoient par leur malle 
énorme des bataillons entiers, &jet- 
toient par tout l’épouvante & le dé- 
fordre. Pour en tirer encore plus d’u- 
tilité, on éleva fur leur dos des tours , 
qui étoient comme des baftions por- 
tatifs ; du haut defquéls les foldats d’é- 
lite qui y étoient enfermés , lançoient 
avec avantage des traits contre les en- 
nemis , & achevoient de les mettre en 
déroute. 

Cet ufage a fiiblifté lontems chez 
les nations dont j’ai parlé , d’oü il palTa 
chez les autres peuples , quiiavoient 
-connu par une flmefte expérience com- 
bien ces animaux étoient capables de 
-contribuer à la viâoire* Alexandre 
aiant vaincu les peuples fournis à l’em- 
pire des Perfes , & enfuite ceux des In- 
des, commença à fe fervir des éléphans 
dansfes expéditions;^ fes SuccelTeurs, 
• dans les guerres qu’ils fe firent les uns 
lauXiàutres, en rendirent l’ùfage fort 
7 commim, Pyrrhus en'fit paffer en Ita- 
■; Jie , 6c les Romains apprirent de ce Gé- 
néral , & çnfuite (PAnnibal , l’avanta- 
ge qu’on en pouvoit tirer dans un jour 
de bataille. Ce ^ fiit dans la guerre con- 

a Conful in aciem def- i loeatis eîephantis : qu« 
fcndic'i .fate’ priniji I au^ilio tuta pcimum R91 

Il .. 
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Militaire- 3S9 
tre Philippe qu’ils s’en fervirent pour 
la première fois. 

Mais cet avantage , quelque grand 
qu’il parut , étoit contrebalancé par 
des inconvéniens qui en dégoûtèrent 
peu à peu. Les Généraux , inftruits 
par l’expérience , rendoient inutile 
l’effort des éléphans , en ordonnant 
à leurs troupes de s’ouvrir pour leur 
laiffer un palfage libre. Outre cela , 
les cris effraians de l’armée ennemie , 
joints à une grêle de traits & de pier- 
res lancées de divers côtés par les ar- 
chers & les frondeurs , les troubloient, 
les effarouchoient , les mettoient en 
fureur , & fouvent les obligeoient de 
fe tourner contre leurs propres trou- 
pes , & d’y faire le ravage qu’ils dé- 
voient porter parmi les ennemis. Pour Liv. lii, tji 
lors , celui qui les cqnduifoit étoit 
forcé , pour éviter celnalheur , de 
leur enfoncer dans la tête un poin- 
çon , qui les faifoit tomber morts dans 
l’inffant. 

Les chameaux , outre qu’on les 
emploioit pour porter le bagage » 
fervoient aiifli dans les combats. Ils Veget. uh.i* 
avoient cela de commode, que dans^"^’*^^* 

mani , quîa captos aliquot ufi funt. Liv. lib, 31, n, fS, 
beJio Puaico habebaut , i 

Kkiij 
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:s^enoph. in les pays arides & fablonneux ils fup- 
portoient alfément la foif. Cyrus en 
fit grand ufage dans la bataille contre 
Créfus , & ils contribuèrent beau- 
coup à la viâoire qu’il y remporta , 
parce que les chevaux des ennemis 
n’en pouvant foutenir l’odeur , furent 
Liv. hh. 37- mis auflitôt en défordre. On voit dans 
*»• 40 - Tite-Live des Archers Arabes montés 
fur des chameaux avec des épées lon- 
gues de fix piés , afin de pouvoir at- 
teindre l’ennemi du haut de ces grands 
animaux. Quelquefois deux Archers 
^Arabes montoient enfemble le même 
chameau adoffés l’un contre l’autre ; 
afin de pouvoir , même en fuiant , lan- 
cer des flèches contre ceux qui les 
pourfuivoient. 

Ni les éléphans , ni les chameaux 
n’approchoient point du fervice que 
le cheval rend à une armée. Cet ani- 
mal paroit né pour les combats. Il a 
dans fon air , dans fon encolure , dans 
fa marche quelque chofe de guerrier, 
Jofr. J?- comme Job le remarque fi bien dans 
l’admirable defcription qu’il en feit. 

En plufieurs pays , les Cavaliers ôc 
les chevaux étoient tout couverts de 
fer : c’eft ce qu’on appelloit ïataphraUi 
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, . Mais , ce qiie nous avons de' la 
peine à' comprendre j chez toits les 
peuples Anciens les chevaux n*avoient 
ni étriers , ni felle ; & les Cavaliers 
etoierît fans, bottes. L’éducation , l’e- 

4, , ^ \ ^ 

xercice , rhabitude les avoient accout 
tumés à fe paffer de ces fecours , &: 
à ne pas même s’appercevoir qu’ils 
leur man'quoient. Il y a voit des Cava- . 
liers , tels que les Numides , qui né 
, connoîffoîent pas mêmerufagedesbri- 
jdes pour. conduire leurs chevaux, & 

.qui cependant , par le feul ton de la 
.voix, ou par.l’impreffion du talon & 
dq l’éperon les faifoient avancer , re- 
culer, arrêter, tourner à droite & à 
gauche , en un mot leur faifoient fai- 
re toutes les évolutions de la cavale- 
jrie Ja mieux difciplinee. Quelquefois , 
piqnant enfemble deux chevaux , ils 
fautoient de l’un für l’aUlré dans le ' ' 

fort même^ du combat , pour foula- ' .. . ; 

ger le" premier lorfqu’il étoit fatigué. 

Ces Numides , aufli bien que les Par- 
thes, n’étoiejit jamais plus terribles , 
que quand ils femblolertt prendre la 
fuite par crainte & par lâcheté. Car 
alors, tournant tout- à -coup vifage, 
ils lançoient. leurs ^traits &: leurs flè- 
ches contre Tehnéilii quf n,Ç‘s’atten- 

Kk iv 
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doit à rien moins , '& tomboient fur 
lui avec plus d’impétuofité qu’aupa- 
ravant. , 

J’ai raporté jufqu’ici ce que j’ai 
trouvé de plus important par raport ^ 
aux armes des Anciens. De tout tems 
les grands Capitaines ont voulu qu’on 
prît un foin particulier de l’armure 
des foldats. Ils ne fe foucioient pas 
beaucoup qu’elle fîit brillante par l’or 
& l’argent J : ils laiflbient cette vaine 
parure à des peiiples nloüs & effémi- 
nés , tels que les Perfes. Ils ^ cher- 
choientun éclat plus vif , plus mar- 
tial , & plus propre â infpirer la ter- 
reur , tel qu’efl celui de l’acier & de 
l’airain. 

Ce n’ell pas feulement à l’éclat j 
c’efi fur tout à la qualité des armes 9 
que les grands Capitaines ont été at- 
. tentifs. On a admiré avec raifon l’ha- 
• bileté du grand Cyrus , qui , à fon ar- 
rivée chezCyaxare fon oncle /chan- 
gea l’armuré des troupes. La plupart 
ne fe fervoient prefque que de l’arc & 
du javelot , & ne combattoient par 
conféquent que de loin , genre de 

aMacedonumdifparacies I fed fcrro atque ære fulgen» 
erat ; equis virirque , non I cibais. Quint, Curt, lib, 

auto » aoja 4itc9loi;i,YeA«, I } 
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Militaire. 395' 
combat où le grand nombre l’em-* 
porte facilement fur le petit. Il les ar- 
1^ de boucliers , de cuiraffes , & d’é- 
pées du de haches , pour les mettre en 
état de combattre de près , & d’en 
venir tout d’un coup aux mains avec 
les ennemis , dont , par ce moien , la 
multitude devenoit inutile.., Iphicrate ÿ 
célébré Général des Athéniens , fît 
plufieurs changemens utiles dans l’ar- 
mure des foldats , pour ce qui repr- 
de les boucliers , les piques , les çpees 9 
les cuiraffes. 

Philopémen de même , comme je Piut.inPhi. 
l’ai marqué en fon lieu , changea l’ar-^®^'^’ 
mure des Achéens , qui étoit , avant 
lui , très défe£h,ieufe ; ce qui ne con- 
tribua pas peu à les rendre fupérieurs 
à tous leurs ennemis. On a vû beau- 
coup d’autres exemples pareils , qu’il 
feroit trop long de raporter ici ; mais 
qui montrent de quel fecours eft pour 
une armée l’habileté d’un Général ap- 
pliqué à réformer tout ce qui peut 
être défeâueux , & combien il eft 
dangereux de vouloir toujours s’en 
tenir aux ufages établis de longue 
main , & de n’oier y faire aucun chan- 


gement. 

Nul peuple ne fut plus éloigné de 
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394 la Science Militaire. 
çette fcrupuleiife crainte que lès Ro- 
mains. Aiant étudié avec attention tout 
ce qui fe pratiquoit de plus titile chez 
leurs yoifins & chez leurs ennemis , 
ils furent bien en profiter , & par les 
divers changemens qu’ils introduî- 
iirent dans leurs troupes tant pouf 
l’armure qtie pour le relie de la mi- 
lice , ils les rendirent invincibles. 

Fin di la P rcmîén Partie du Tome XI , . 
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APPROBATION. 

J ’A I lu par rOrdre de Monfeigneur 
le Garde des Sceaux , le onzième 
Volume de YHiJloirc Ancienne de M. 
Rollin , dans lequel je n’ai rien trouvé 
qui en puiffe empêcher l’impreflion. 
A Paris , ce 14. Décembre 1736. 

SECOUSSE. 
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